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  Mon nom est Jake.



  Mais vous savez déjà qui je suis.
 Pas le “commandant Jake” ou “Jake le chef” ni même “Capitaine Jake”. Juste Jake.
 C’est comme ca que tout le monde m’appelle.

  Désormais ma vie est entièrement consacrée à la stratégie et à la préparation de la lutte contre les Yirks.
 Il est de mon devoir de nous maintenir en vie. C’est mon travail de réfléchir aux conséquences morales et pratiques de nos actes.


  J’aime à penser que je ne suis pas un de ces gars avec un énorme égo.


  Mais parfois j’ai l’impression que personne ne remarque ce que je fais. Et cela me dérange. Les deux choses me dérangent : que personne ne remarque et que je m’en soucie.

  Bon, je suis “Prince Jake”, mais seulement pour Ax. Certainement pas à la maison.

  - Jake ! Ma mère. Dieu merci, tu es à la maison. La tempête sera bientôt la et je suis en retard pour aller chercher Homer chez le vétérinaire. Où étais tu ?

  Ma mère n’a pas la moindre idée de ce que sont les Yirks. Et j’aimerais que cela continue.

  - Dehors.


  L’épuisement peut vous faire agir comme un crétin. La vérité, c’est que je n’avais pas dormi une nuit entière depuis des mois. Il n’y avait plus de temps pour dormir désormais.

  Rachel, Cassie et moi avions du mal à aller à l’école ces jours-ci. Marco et Tobias ni allaient plus du tout.

  Parce que les Yirks bougeaient. A grande échelle.

  Ax surveille les transmissions Z-espace des Yirks jour et nuit. La plupart des transmissions importantes sont trop soigneusement cryptés pour que Ax les décode avec des composants de récupération fabriqués par l’homme.

  Mais de nombreuses conversations parlent toutes d’une seule chose. Quelque chose d’important. Quelque chose d’énorme.

  Comme si nous avions besoin d’écouter le


  Z-espace pour entendre ce qui était déjà très clair pour nous.

  La fin est proche.

  Nous ne savons pas quand ou comment elle va subvenir. Mais nous savons qu’elle arrive. Lorsque les Yirks ont attaqué un porte-avions américain il n’y a pas longtemps, ils ont publiquement réalisé une étape décisive vers leur objectif : l’invasion à grande échelle.

  Nous avons réussi à contrer leur l’effort, suffisamment pour les faire reculer. Mais ils n’ont certainement pas renoncé.

  - Écoutes attentivement. Dit-elle en prenant ses clés et en les mettant dans son sac. Il va commencer à pleuvoir d’une minute à l’autre. Je veux que tu fermes tout de suite toutes les fenêtres dans la maison. Ensuite, j’ai besoin de toi pour fermer la cave.

  J’avais l’espoir de passer cinq minutes sur le canapé.


  

  - Euh, Maman? Je ne peux pas le faire demain? S’il te plaît ?

  - Non. L’entrepreneur doit venir dans la matinée pour donner une estimation sur la nouvelle salle de jeu. En plus, tu pourrais gagner vingt dollars.

  Maman enfila sa veste de pluie.


  - J’ai empilé certaines boîtes de rangement en haut de l’escalier. Si vous voulez un endroit confortable pour passer du temps toi et tes amis, je te suggère de te mettre au travail.

  Un endroit confortable. J’ai presque éclaté de rire. Il n’y aurait aucun endroit confortable si nous ne trouvions pas un plan pour stopper l’invasion Yirk.

  J’ouvre la porte de la cave. Une grande pile de boîtes en carton bloque mon chemin. Bon sang. Je suis le leader d’un groupe de combattants de la résistance, seul espoir de liberté pour la Terre, et je dois nettoyer le sous-sol pour gagner vingt misérable dollars. Si ce n’était pas ironique.

  Je mis un léger coup de coude aux boites. Juste assez pour les faire tomber en bas de l’escalier. Ce qu’elles firent.


  

  - Jake ! Maman fronça les sourcils et s’arrêta à la porte. Je compte sur toi. Puis elle disparut.

  Je commence par fermer les fenêtres du salon et de la cuisine. Le ciel devient de plus en plus sombre, lourd et menaçant. Ouais, il allait y avoir une tempête.

  Je ne suis pas un gars du genre poétique. Habituellement. Mais cette après-midi, je ne pu m’empêcher de remarquer que la situation météorologique été une bonne métaphore de mon humeur.

  Je revenais juste d’une réunion après l’école avec les autres. Rachel, Tobias, Cassie, Marco et Ax. Ce n’avait pas été une rencontre agréable. Le ton était monté. Le temps était passé sans que nous puissions nous entendre sur quoi que ce soit.

  Depuis que Marco avait dû se transformer devant son père, il était question de tous abandonner notre couverture. Dires aux gens qui nous étions. Informer les médias de qui nous sommes et de ce qui se passe réellement sur Terre.


  

  Alors nous pourrions tous commencer à riposter. Enfin, ceux d’entre nous qui ne sont pas des contrôleurs.

  Il y avait des avantages à révéler notre secret. Mais il y avait aussi des inconvénients.

  Rachel mourait d’envie de tout rendre public, de foncer dans le tas, sans jamais regarder en arrière. Typique d’elle.

  Ce n’est pas qu’elle ait nécessairement tort, mais elle ne pensait pas toujours aux conséquences.

  C’etait mon travail.

  De mon point de vue, la seule raison expliquant que les Yirks n’aient pas encore attaqué à grande échelle, une attaque totalement hors-couverte, c’était que le silence travaillait pour eux.

  Donc, si nous faisions sauter la couverture des Yirks, qu’est ce qui les empêcherait d’effacer toutes les grandes villes du monde?

  Ils pourraient le faire. Nous savions qu’ils n’étaient pas opposés à utiliser la technologie nucléaire humaine. Mais ils n’en n’auraient même pas besoin.


  

  Une paire de vaisseaux lames pourrait détruire une ville entière, et les Yirks risqueraient seulement de perdre quelques millions d’hôtes potentiels dans le processus.

  Et nous ne pouvions pas prendre ce risque. Mais nous devions faire quelque chose …

  Parce que l’invasion était en cours depuis longtemps. Il y avait peut-être des milliers de contrôleurs dans ma seule ville natale.

  Un trop grand nombre de personnes entraient et sortaient du bassin Yirk pour que nous puissions suivre leurs traces.

  Résultat: la Terre perdait son âme.

  Les gens devaient savoir. Cela ne faisait aucun doute dans mon esprit. Ils étaient prêts pour savoir. Mais tout rendre public, c’était passé une étape importante …

  Parfois, c’est trop. Les décisions, la pression. Le sous-sol…

  Je descends vers le sous-sol. Je passe devant la machine à laver en marche. Dans l’arrière-salle traine une pile de boîtes, un marqueur et une étiqueteuse.


  
 Il fait sombre. Une toile d’araignée s’accroche à mon bras et je l’arrache. La seule ampoule qui pend au centre de la pièce est éclairée. La lumière me fait plisser les yeux et regarder ailleurs.
 Les piles de boîtes débordent de papiers.

  Mon vieux vélo. Une lampe brisée. Une salle pleine de choses inutiles.
 Je trébuche sur un tas de feuilles volantes. Numéros, colonnes de chiffres, les mots “Fond de répartition de la Mutuelle”
 Je jette les documents dans l’une des boites vides. Je l’étiquette: Dossier Maman.

  J’attrape une autre pile de papiers posé au sol. Au sommet de la première page un enfant a griffonné: “Ce que j’ai fait cet été.”
 Dans un coin sont estampillés les mots : “Bon boulot !”
 Les vieilles affaires scolaires de Tom. Avant qu’il ne devienne un contrôleur. Je jette la pile dans une autre boîte et je commence à écrire son nom sur le couvercle.

  Je m’arrête et je le barre. J’écris: Corbeille. Je n’avais plus de frère désormais.


  
 Cette idée déprimante me fit repenser à la réunion de l’après-midi. Ax était favorable à garder le secret, au moins jusqu’à ce que la flotte Andalite arrive.
 Personne ne croyait vraiment que les Andalites viendraient. Pas même Ax. Mais l’espoir, même de faux espoirs, était mieux que rien.
 Au-dessus de ma tête, un autre carton plein de camelotes. Décorations de Vacances va se placer à côté de Dossier Maman. Je regarde au-dessus de ma tête pour le carton suivant.
 Il est trop grand à manipuler. Je le pousse sur le plancher. Un post-it sur le dessus dit: “pour Jake de la part de grand père G” écrit de la main de maman.
 Est-ce la boîte qu’il m’a laissé dans son testament ? Maman devais l’avoir gardé pour mon prochain anniversaire ou quelque chose du genre.
 C’est un coffre à l’ancienne recouverts de vieux cuir noir. Des décorations ouvragées et des moulures en métal lui donnent un aspect fantaisiste. Le couvercle légèrement incurvée affiche le nom - Fitzhenry - en lettres de cuir.
 Le nom est familier. Avais-je rencontré quelques Fitzhenry à une réunion de famille? Des cousins de ma mère?
 Arrivant à ouvrir le couvercle du coffre, la lumière s’éteint. La machine à laver vient de s’arrêter.
 Je peux entendre le vent et la pluie taper contre les vitres des fenêtres du sous-sol, les cognant bruyamment.
 CRAAASSSSHHHH!
 Je me glisse dans l’obscurité vers la source du bruit. Il y a juste assez de lumière venant de l’extérieur pour me permettre de voir une grande branche d’arbre qui vient de briser la vitre de la fenêtre du sous-sol. Le vent et la pluie s’engouffre à l’intérieur comme dans un tunnel.
 Une autre crise.
 Ce serait bien si elles avaient pu être toutes de cette taille.
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  Je trébuche en haut de l’escalier, mes baskets glissent sur le verre brisé. La lampe de poche rechargeable est dans la cuisine, branchée à côté du poêle.
 Je la saisi ainsi que le rouleau de ruban adhésif dans le tiroir et je cours en bas. Je place une feuille de carton à la place de la fenêtre cassé et je le scotche sur le cadre.
 Le sous-sol est complètement noir maintenant, mise à part le faisceau de la torche. Je retourne vers la vieille malle. Une épaisse couche de poussière repose sur le cuir. Je soulève le couvercle et braque la lampe de poche à l’intérieur.


  

  Une sorte de veste est plié et emballé sur le dessus. En laine bleue foncé. Une rangée de gros boutons en laiton presque aussi gros qu’une pièce de 25 cents. Je la sort de la boîte et la met, encore plié, sur le sol.

  Sous la veste il y a un assortiment de petits objets. De vieilles médailles sont épinglées sur des morceaux de tissu coloré délavés. Un long couteau rouillé à double lames. A l’endroit où il y avait eu une poignée, il y avait un anneau métallique et de deux trous. Comme si le couteau était destiné à être attaché à quelque chose.

  Il n’y a pas grand-chose d’autre dans la boîte.

  Une tasse en étain, un peigne, une vieille brosse à dents qui semble avoir été faite à la main.


  Je me demandais dans quelle boîte j’allais mettre tout ça. La mâle tombait en morceau et n’allait plus résister très longtemps.

  BANG! La porte de derrière claque.

  - Maman ? Criais-je. Est-ce que c’est toi ? Comment va Homer ?

  Pas de réponse. J’évite le contenu de la mâle sur le sol et je refais soigneusement mon chemin vers l’étage.

  L’orage semblait se calmer.

  - Maman, Appelais je de nouveau. L’électricité a sauté et …

  Je me retourne et je le vois debout là-bas, dans l’encadrement de la porte entre la cuisine et le salon. Il me regarde. Silencieusement.

  - Woa, mec, tu m’as fait peur, dis-je, en essayant de ne pas paraître aussi surpris que je l’étais.

  C’était Tom. Pas mon frère. Un Yirk. Je faisais semblant de ne rien savoir, que tout était normal. La survie de ma famille dépendait de mon talent d’acteur.

  - Belle tempête, hein ? Je souri. Tom non. Si l’électricité ne revient pas, peut-être que nous n’aurons pas école demain.

  - Elle sera de retour dans quelques minutes, dit rapidement Tom.

  - Sans doute. Hé, tu ne voudrais pas m’aider à ranger le sous-sol ? Y a beaucoup de trucs sympas là-bas.

  La dernière chose que je souhaitais, c’était de traîner avec Tom. Il me faisait vraiment flippé. Il était à la fois mon frère et un alien, un ami et un ennemi.



  J’étais toujours inquiet de laisser échapper quelque chose, quelque chose qui changerais tout. Mais mon attitude de gentil petit frère était essentielle.

  - Non, dit-il distraitement. Dit à maman que je ne serais pas là pour le dîner. Je dois aller quelque part.

  - Où ?


  Il ne répondit pas. Il venait de sortir.
 - J’ai des trucs à faire, murmura-t-il, en traversant le hall.
 Je me crispe. Son Yirk est stressé. Il se parle à lui-même. Je fais semblant de n’avoir rien entendu.
 - D’accord. A plus tard.
 Peut-être qu’il parlait juste de l’école.
 Peut-être que j’étais le seul en train de craquer.
 Je retourne au sous-sol. Je cale la lampe de poche contre un meuble pour qu’elle éclaire le mur derrière la vielle mâle. Je reprends la

  veste bleue avec les gros boutons en laiton.
 BING!
 Quelque chose a glissé d’entre les plis et vient de toucher le sol.
 Je secoue la veste à la recherche d’autres objets cachés. Elle est grande. À peu près ma taille au niveau des épaules, mais elle descend en dessous de mes genoux. La poche de gauche est déchirée.
 Je la replie et la replace dans la boîte. Je prends l’objet qui est tombé sur le sol. C’est un livre. Recouvert de cuir. Certaines pages dépassent du livre.
 Je m’accroupis près de la lampe de poche et tourne la couverture. En haut de l’intérieur de la couverture je lis “Lieutenant-Isaïe Fitzhenry”. Je passe à la première page.
 Nous connaissons le général Forrest et ses cavaliers sont là-bas . . .
 Tout à coup, je me souviens où j’ai entendu le nom de Fitzhenry. C’était celui de mon arrière-grand-oncle dont grand père G m’avait parlé. Le héros de la guerre civile.
 Et cela devait être son journal.
 Tous ce qu’il y avait dans la boîte prenait un sens maintenant. La veste faisait partit de son uniforme, tout comme le couteau.



  Je feuillette les pages. L’écriture est propre et droite. Plus appliqué que les personnes qui écrivent aujourd’hui.
 Il me faut quelques secondes pour reconnaitre certaine lettre, mais dans l’ensemble cela reste assez facile à lire. Les phrases sont soigneusement construites. Une page entière a été barbouillée d’encre et de taches brunes. Je passe à la première page.
 - Jake ? J’entends maman à la porte arrière. Les griffes de Homer grattent à travers les carreaux de la cuisine.
 Soudainement, un gémissement vient de la blanchisserie. La machine à laver revient laborieusement à la vie. L’ampoule du haut clignote deux fois, puis se met à briller vivement.
 - Jake ? M’appelle à nouveau maman de la cuisine.
 Je mets le journal au-dessus de l’uniforme de laine bleue.
 - J’arrive !
 Je me détourne de la boîte. Je m’arrête et me retourne. Le vieux journal est ouvert.
 Nous savons que le général Forrest et sa cavalerie sont là-bas. Mais va t’il venir? Viendra-t-il jamais? Et s’il le fait, serons-nous prêts?
 Je m’arrête, puis referme le livre et ferme le couvercle de la male.


  C’était une autre guerre. Il y a bien longtemps.
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 Sinkler’s Ridge, Tennessee.
 23 décembre 1864.
 Tôt le matin.
 Nous savons que le général Forrest et sa cavalerie sont là-bas. Mais va t’il venir ? Viendra-t-il jamais ? Et s’il le fait, serons-nous prêts ?
 Quand nous sommes arrivés dans le camp il y a deux jours, le major Charles Shaw était le commandant de notre détachement.
 Le major Shaw est mort la nuit dernière, pas par le feu nourrit des rebelles, mais à cause de la fièvre.


  

  Moi, le Lieutenant Isaïe Fitzhenry, suis le commandant du détachement maintenant. La mission repose entre mes mains.


  

  - Lieutenant !


  

  Le sergent Raines passe la porte et

  s’avance vers moi. Ses bottes martèlent le plancher en bois. Le bruit de ses bottes ressemble à l’écho de l’artillerie et je saute sur mes pieds par réflexe.

  Je prie pour que moi aussi, je ne succombe pas à la fièvre.

  - Avons-nous reçu une réponse ? Demandais-je rapidement.

  J’avais envoyé un message télégraphique pour avoir de nouveaux ordres. Des ordres de mise en marche, je l’espérais. Nous devions nous déplacer vers l’est, rejoindre le régiment, et mettre les malades en sécurité.

  - Non, monsieur, répondit Raines.

  Son regard inquiet se déplaça vers le sol, puis vers la fenêtre, puis revient sur le sol. Sa mâchoire était assez serrée pour se casser une dent.

  - Qu’y a-t-il ?


  Les bottes de Raines étaient à la fois humide et rêche. Elles étaient couvertes de boue, et gelés, sans doute.


  

  Je regardai par la fenêtre la maison en ruine que nous avions pris comme QG. Un mélange malsain de pluie et de neige tombait dehors. Je me mis à remuer mes propres orteils. Sans la moindre sensation.

  Et je savais que j’allais mieux que la plupart de mes hommes. Raines leva ses yeux bleus perçants.

  - C’est la ligne de télégraphe, monsieur, dit-il. Elle a été coupée.

  Je sens mon visage devenir très pale. Nous étions coupés.

  Raines changea de position.

  - C’est la cavalerie du général confédéré Forrest, Lieutenant. Un des hommes de Forrest a coupé la ligne.

  - Comment le savez-vous ? Dis-je en lui tournant le dos. Je priais pour que Raines se soit trompé. En êtes-vous sûr ?

  - Nos gars en patrouille ont attrapés l’homme qui a fait ca, et ils l’ont ramené au camp.


  


  

  Je regardais à nouveau par la fenêtre. La majestueuse brume bleue des montagnes se dressait comme une ennemie silencieuse qui s’approchait. Elle nous flairait, nous encerclait, se préparant à attaquer.

  Donc, Forrest était proche !

  - Le prisonnier est dehors ?

  - À la tente hôpital, monsieur. Il a tenté de s’échapper et a pris une balle dans le bras.

  Sinkler’s Ridge était composée d’une seule rue pleins de bardeaux terne et de bâtiments en rondin de bois. Une ville insignifiante que nous n’aurions jamais du voir. Si ce n’était pour la jonction.

  Deux lignes ferroviaires secondaires passaient par ici. Secondaires seulement en taille, car elles transportaient des marchandises à l’armée du général Sherman.

  Des fournitures essentielles comme des biscuits, du café, des manteaux, des tentes, des fusils, des chaussures, des chaussettes, de l’artillerie, et des munitions.

  Tout le nécessaire pour soutenir la campagne.

  Si nous perdions la jonction, les rebelles pourraient détruire l’armée de Sherman.


  Les victoires de l’Union à Vicksburg et Atlanta ne voulaient rien dire.
 Gardez la jonction ferroviaire de Sinkler Ridge entre les mains de l’Union.
 Oh, comme ces ordres paraissaient simples quand ils avaient été donné, deux semaine plus tôt, lorsque une soixantaine d’hommes tenaient encore debout.
 Les circonstances pouvaient changer si vite.
 Mes hommes tombaient comme des mouches, la fièvre se propageait, et il faisait froid.
 Si froid.
 Parmi les nombreuses choses dont nous avions besoin, je voulais des couvertures.
 - Combien d’hommes sont prêts pour le service ? Demandais-je.
 - Moins de vingt-cinq ans, lieutenant. Si Forrest vient, même avec une petite force, nous ne sommes pas en mesure de les contenir, c’est une certitude.
 Aujourd’hui, c’était mon vingtième anniversaire. Deux ans dans l’armée et je ne comptais pas tout, mais je ne les faisais pas. Bien que grand, j’étais mince. Bien qu’officier, mes cheveux tombaient sur mon front comme des boucles de bébé et pas un coup de peigne ne pouvait y remédier.
 Les hommes me voyaient comme un jeune homme. Le respect se gagnait et je savais que cela prendrais du temps.
 Mais je sentais que je pouvais prouver ma force, montrer que mon cœur était sans crainte et sans faiblesse, que j’étais fait pour servir l’Union et l’emporter.
 - Si nous ne pouvons pas recevoir de nouveaux ordres, nous devons obéir aux ordres que nous avons.
 - Mon lieutenant ? Je pouvais entendre le choc dans la voix de Raines.
 - Préparez-vous à défendre notre position. Si les rebelles veulent cette jonction, ils devront se battre pour elle et lutter jusqu’au bout. Ai-je raison, Raines ?
 Raines était un bon gars, solide et fort. Je n’avais jamais vu la défaite sur son visage et je ne la voyais pas maintenant.
 - Oui, monsieur !
 - Rassemblez les hommes et réaffectez leur une fonction. Mais d’abord dites à la tente hôpital que je vais venir. Je veux voir le prisonnier.
 - Oui, monsieur ! répéta-t-il. Saluant, il tourna bruyamment les talons.
 Un sifflement enjoué s’infiltra par la fenêtre. Il venait du garçon que j’avais vu auparavant en ville, et de son ami avec un tambour.
 Ils remontaient la rue principale, le corps tendu, la tête droite. Sifflant et tambourinant.
 Quand Johnny revient en marchant à la maison, hourra! Hourra ! …
 Ils étaient en pleine forme.
 Ils étaient prêts.
 Quand viendrais l’action, je devrais faire appel à eux.
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  Le vent mordant attaquait mes oreilles tandis que je marchais vers les tentes.
 Nous les avions montés à la fin de la rue principale, juste à côté des voies ferrées et de la gare. Une grande tente servait d’hôpital.
 Une douzaine de tentes d’un blanc sale formaient deux rangées. Si la fièvre continuait à se propager, nous n’aurions plus besoin de la moitié des tentes que nous avions.
 Je cachais mon journal dans ma poche droite et traversais la voie ferrée.
 Mère m’avait envoyé le journal dans son dernier paquet, dans une boîte destinée à Thanksgiving, mais nous l’avions reçu il a y seulement quelque jours.
 Le chocolat et les pommes de terre étaient toujours bons, mais les sablés étaient pourris et le gâteau était devenu dur comme du mortier. Aujourd’hui j’aurais voulue qu’elle ait ajouté des munitions.
 D’autres hommes tenaient un journal, mais moi jamais. Pourquoi se rappelez toutes les choses que je voulais oublier ?
 Dans sa lettre, Mère me disait pourquoi.
 - Un jour, tu seras un vieil homme Isaïe. Tu repenseras à cette guerre - aux hommes que tu as connu et aux villes que vous auras traversé - et tu en auras besoin pour te souvenir.
 - Lieutenant ! Le sergent Raines apparu de derrière la tente hôpital, le visage crispé, alarmé et confus. Il y a des hommes qui arrivent dans le camp, monsieur.
 L’intensité de sa voix fit s’arrêter mon cœur. Serais ce Forrest ?
 - Qui ? Criais-je, me mettant à courir. Qui approche?
 - Je ne suis pas sûr, monsieur.
 - Pour l’amour de Dieu, Raines ! Dites-moi.
 - Je pense qu’il s’agit d’esclaves fugitifs qui vont se cacher dans les collines.



  Je commencé à respirer à nouveau, mécontent que Raines se soit si inquiété. Pour m’avoir tellement inquiété. Nous n’avions pas de temps à perdre pour les distractions. C’était une affaire banale, le travail d’un caporal.

  - Que veulent-ils ? J’ai peu de temps. De la nourriture ?

  - Non, monsieur, dit Raines pesamment. Ils disent qu’ils sont venus pour se battre.

  Un rire m’échappa avant que je ne puisse l’arrêter. Un mélange de surprise et de gêne face à cette idée absurde.

  Je fis le tour de la tente hôpital et je revins sur mes pas. Trois douzaine d’hommes, peut-être plus, se tenait devant moi en une ligne inégale. Grand, petit, maigre, faible.

  Chemise déchirées et pantalons dans un état d’usure profonde, comme si chacun de ces homme était né avec un seul habit et le portait encore.

  Des plaies et des cloques sur les pieds comme je n’en avais jamais vu, même sur mes propres hommes mal approvisionnés. Même en manque de bottes.

  Près d’eux sur la terre reposait des sacs en loque attachés à des bâtons branlants.


  

  Je regardais les visages de ces dernier, des caractéristiques aussi diverses que celles de notre détachement, avec des teintes de peau foncés assez variés.

  - Qu’est-ce qu’on va faire ? Dit Raines, rompant le silence de mon observation. On les traites comme de la contrebande ?

  La contrebande, c’était comme cela qu’on appelait ces gens au début de la guerre, avant la proclamation de l’émancipation.

  À l’époque l’Union s’était rendu compte qu’elle pouvait employer d’anciens esclaves. Pas en tant que soldats, mais comme ouvriers.

  Je ne répondis pas à Raines car il y avait plus de trente visages fixés sur moi, chacun attendant une réponse.

  À qui s’adresser ? Qui devais-je regarder ? Je rencontrais le regard d’un grand homme, mais son regard se baissa instantanément vers le sol.

  Je me mis à me déplacer vers ce mur d’hommes mal en point et dit, la voix un peu tremblante:


  - Je suis le lieutenant Fitzhenry. Je vois que vous êtes ici pour aider l’Union. Je suis heureux de cela, car nous avons besoin de votre aide. Une attaque rebelle est imminente.

  Cette déclaration déclencha une vague de chuchotements parmi les hommes.

  - Nous devons préparer nos défenses. Telle est ma seule préoccupation, continuais-je. Il n’y a pas le temps de construire des gabions ou des chevaux-de-frise. Nous avons besoin de tranchée, un travail simple et honnête. Et nous en avons besoin rapidement.

  Un homme plutôt petit avec un chapeau à large bord sortit de la ligne.

  - Nous sommes ici pour combattre, monsieur. Mes yeux coururent le long de la ligne d’hommes. Je réfléchi sur la façon de formuler plus clairement mon refus.

  - Comprenez-vous que les soldats ont de nombreuses fonctions ? Ce travail fatiguant est autant une partie de la victoire que …

  - Nous allons creuser vos défenses, Lieutenant. Mais quand l’attaque viendra, nous voulons combattre.

  - Quel est votre nom ? Dis-je.

  - Je m’appelle Jacob.

  - Référez-vous à moi par mon rang, dis-je fortement.

  - Oui, mon Lieutenant.

  - Bien, vous savez que vous ne pouvez pas vous battre, dis-je alors que je sentais ma frustration montée. Vous savez que c’est impossible.

  - Nous sommes des hommes libres, Lieutenant. Tout le monde dans cette ligne préfère mourir plutôt que de perdre cette liberté.

  Encore une fois, des murmures parcoururent la ligne, le soutien pour les paroles de Jacob était évident.

  - Et je sais que vos hommes sont malades de la fièvre, continua Jacob. Vous avez besoin d’hommes, Lieutenant. Et nous en sommes.

  - Vous battre est hors de question ! Dis-je en lui tournant le dos, regardant Raines.

  La présomption de Jacob, la candeur et la logique de ces propos me troublait.

  - Nous pouvons vous fournir les dispositions minimales - bottes, bas, un peu de nourriture - en échange du travail. Nous avons besoin de creusés des tranchés ! Raines distribuera pelles et pioches et tout ce qu’il pourra trouver. Un travail fatiguant est tout ce que je peux vous offrir, criai-je, exaspéré.

  - C’est tout ce que je peux vous offrir !

  Ils ne pouvaient pas se battre.


  C’était impossible. Mes propres hommes ne l’accepteraient pas. Les habitants de la ville, maintenant faiblement pro-unioniste, se révolteraient.

  Une armée, pour être forte, devait être unifié et non pas divisée !

  Et ces hommes n’étaient pas qualifiés. Ils ne pourraient pas tirer avec un fusil même si ils en avaient un.

  Pourtant, nous avions désespérément besoin d’hommes. Avec tout juste vingt-cinq gars, nous étions une poignée contre une multitude.

  Quelles étaient les forces de Forrest ?

  Des centaines ?

  Plus ?

  - Suivez-moi, vous tous ! Cria Raines, marchant vers la remise.

  Les ordres de Raines étaient prématurés.

  Jacob n’avait pas accepté.

  Il s’arrêta, me regardant avec des yeux noirs comme la nuit.

  - Nous allons faire un travail qui rendra fier Lincoln, dit-il enfin, en souriant faiblement. À contrecœur, Jacob s’éloigna en suivant Raines.

  Les autres hommes se mirent à le suivre.



  Je craignais de ne pas avoir gagné la partie.


  En fait, je présentais qu’elle ne faisait que commencer.


  C H A P I T R E 05



  JAKE


  



  



  Drrrrrrrring!
 Je me réveille brusquement. J’attrape le téléphone avant d’avoir ouvert les yeux. Je le met à mon oreille. J’ouvre les yeux.
 - Allo ?
 - Hé, salut, Jake. Dit Cassie.
 Je grommèle. Il est 4h55.
 - Désolé. J’ai dû faire un faux numéro. Mais puisque je t’ai, j’en profite pour te dire que Toby m’a demandé de te remercier pour le prêt de tes notes d‘histoire. Je crois qu’elle t’aime bien.
 - Super, dis-je. OK. Va nourrir les poulets ou quoi que ce soit que tu ais à faire à cette heure de la matinée.
 - Donnez leurs médicaments aux animaux, en fait, dit-elle. Bye.
 Cassie avait dit pleins bêtises afin de pouvoir glisser le mot de code «Toby». Cela ne pouvait signifier qu’une chose. Il y avait des ennuis avec les Hork-Bajir libres.
 Je devais me rendre à leur vallée. Immédiatement.
 Je me glisse de ma chambre dans le hall et tend l’oreille. Pas un bruit. La maison est gelée, le tapis est froid sous mes pieds nus. Je me rapproche de la chambre de Tom et entrouvre soigneusement la porte.
 Un renflement dans la couverture. Il dort.

  Je regarde pendant une minute. Pas de mouvement. J’entre dans la chambre. Le plancher craque bruyamment. Je me fige. Immobile, Tom ne remue pas.
 Je me baisse et touche la couverture, mon cœur bat dans mes oreilles.
 Qu’est-ce que je dis s’il se réveille ?
 J’appuie doucement. Les couvertures rebondissent doucement. Des oreillers. Le lit est remplit d’oreillers.
 Tom est sous l’entreprise de son Yirk. Une fois de plus.
 Rapidement, discrètement, je poursuis mon chemin vers le hall, passe la chambre de mes parents. Ils dorment profondément.
 Je descends silencieusement l’escalier. J’avale un verre de jus d’orange à la bouteille et écrit à mes parents un mot.
 Je suis partit tôt. Je vais directement à l’école.

  Ne vous inquiétez pas, je prends un Egg McMuffin.
 Je colle la note à la cafetière et je sors par la porte arrière. J’escalade l’érable et dans l’obscurité je me transforme en faucon pèlerin.

  En un rien de temps je me m’élève très haut dans le ciel matinal.
 En dessous moi, la ville défile. Chaque personne dans la rue, dans chaque voiture et chaque maison, est suspecte maintenant. N’importe qui peut être un contrôleur. Et les contrôleurs peuvent être n’importe où. Mais il y en a moins dans les bois.


  Au fur et à mesure, les maisons et les routes se font moins fréquentes et plus isolés. Au fur et à mesure que les arbres commencent à épaissir, je commence à mieux respirer.



  Je pense toujours savoir comment me rendre à la vallée des Hork-Bajir. Mais à chaque fois que j’y suis presque, je me perds.

  L’orient est tout à coup à l’ouest et le nord se trouve au sud jusqu’à ce que, tout à coup, la vallée apparaisse à droite en face de moi. Et je ne sais jamais très bien comment je l’ai trouvé.

  C’est la même histoire ce matin. Je vole en cercle jusqu’à ce que, soudainement …

  Je monte en flèche au-dessus de la crête dans les premiers rayons du soleil levant. Là, devant moi, comme toujours à couper le souffle, s’étend la vallée.

  Un ruisseau serpente lentement vers le bas de la crête. Je le suis le jusqu’au camp et je me pose sur un branche avant de tomber au sol pour démorphoser.

  Les autres m’attendent déjà.

  <Bonjour, Prince Jake> Ax gardait ses grands yeux vers le bas. Les yeux sur ses tentacules surveillaient constamment les alentours.

  <La situation est très mauvaise. La colonie est en grave danger.>


  


  


  Depuis que Ax avait dû agir seul durant l’enlèvement de Vysserk Deux sur le porte-avions - un acte désespéré pour empêcher les contrôleurs américains d’utiliser l’arme nucléaires contre la Chine -, il ne m’avait plus regardé droit dans les yeux. Et pour être honnête, j’en été presque heureux.

  Ouais, Ax avait bien travaillé. Et étrangement j’étais content qu’il m’ait soulagé de cette décision. D’avoir dû choisir la mort de milliers d’humains dans le but d’en sauver des millions.

  J’étais fier d’Ax. J’étais aussi mal que lui. Le temps ou notre amitié était plus facile me manquait. J’espérais que ça s’arrangerait. Mais pour l’instant, nous prétendions que rien de majeur ne s’était passé entre nous.

  C’est ce qu’il y avait de mieux à faire.

  - Pourquoi ? Demandai-je. Qu’est ce qui se passe ?

  Marco hocha la tête vers Toby, la jeune Hork-Bajir aux pouvoirs spéciaux. La «voyante». Elle avait grandi de 2 mètres et était presque aussi grande que le plus grand mâle Hork-Bajir.

  La plupart des Hork-Bajir n’était pas très brillant. Toby etait l’exception.


  Certains Hork-Bajir affirmaient qu’elle était voyante, qu’elle voyait l’avenir avant qu’il n’arrive.

  Tous les Hork-Bajir venaient chercher chez elle orientations et conseils. Toby se trouvait dans un cercle avec Ax, Marco, Cassie, et Rachel. Tobias était perché sur l’épaule de Rachel. Les autres Hork-Bajir libres, qui étudiaient avec les parents de Marco, écoutaient à distance.

  - Qu’est-ce qu’il y a, Toby ? Qu’est-il arrivé ?

  - Nous avons attaqué une installation Yirk hier, Jake, dit-elle. A une journée de marche d’ici. Nous avons sauvé quatre membres de notre peuple.


  Elle s’arrêta et regarda le bas de la rivière.

  - Mais l’un de nos guerriers a été capturé.
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 Un affreux silence suivi les mots de Toby. Ça sentait mauvais. Être capturé était le pire de nos cauchemar, quelque chose que nous craignions tous. Sauf en vous évadant immédiatement ou en mourant, vous étiez amené à trahir tous ce que vous aimiez et toutes vos valeurs.
 Un prisonnier était infesté par un Yirk. Son cerveau était sondé. Chaque souvenir utile, toutes ses connaissances étaient extraites et volées pour que les Yirks puissent s’en servir.


  

  Les Yirks auraient accès pour la première fois à l’esprit d’un Hork-Bajir libre et aurait les connaissances nécessaires pour mener une armée dans la vallée.

  En fait, l’Ellimiste avait fait en sorte qu’il soit difficile de localiser la vallée. Mais avec un guide, les Yirks serait sûr de trouver leur chemin.

  - Ils en ont fait un contrôleur, dit Marco. Les Yirks ne vont pas trainer.

  - Il n’y a pas d’autre moyen, dit Cassie. Même avec notre aide, Toby, vous ne pouvez pas lutter contre une armée de Yirks. Ils ont des armes sophistiquées. Beaucoup de renforts. Vous êtes moins d’une centaine.

  Cassie fit signe à la foule des Hork-Bajir.

  - Pas plus de soixante d’entre vous sont aptes et assez vieux pour se battre.

  - Ce n’est pas juste, dit Rachel avec colère.

  <Non,> confirme Tobias. <Mais avons-nous le choix ?>

  Toby était silencieuse. Son expression ne montré rien. Elle se tourna vers Ax.

  - La forêt est trop épaisse pour utiliser efficacement des vaisseaux cafards, n’est-ce pas? dit-elle. Et la vallée est trop étroite.

  Les yeux mobiles d’Ax scannèrent la frontière des arbres.

  <C’est vrai. Mais cela n’améliore nos chances que d’un très faible pourcentage>

  Toby se tourna maintenant vers moi.

  - Voulez-vous nous aider à défendre notre vallée, Jake ? Notre maison ?

  Je commençais à être un peu vexé. Toby n’avais pas l’air de réaliser. Si nous tentions de lutter contre les Yirks, nous serions abattus.

  - Nous voulons vous aider, dis-je. Mais pas si cela doit nous amener à perdre.

  Toby leva les yeux vers les arbres, puis se tourna pour sonder son camp. Elle planta un bâton dans le sol.

  - Cette vallée est notre maison, dit-elle à haute voix. Nous n’allons pas y renoncer. Nous allons rester et nous battre.

  Marco leva les mains, totalement exaspérer.

  - Permettez-moi de traduire ce que vous dites. Vous voulez tous mourir, c’est ça ? Il regarda les autres Hork-Bajir qui étaient poliment restés en retrait de notre discussion.

  - Ne soyez pas fou ! Maman, papa ? Vous êtes avec eux ?


  

  Les parents de Marco étaient aussi timides que les Hork-Bajir. Ils restèrent impassibles et sans expression, les pieds planté dans la terre battue.

  Je me mis à frotter mon front en essayant de réfléchir. Le temps commençait à manquer. Les Yirks étaient probablement déjà en chemin. Les préparatifs devaient êtres terminés.

  - Je suis monté au-dessus d’un arbre à proximité, soit environ 10 mètres au-dessus de ce que tout le monde dans le camp a pu voir et écoutez-moi. Écoutez ! Criai-je. Les Yirks seront probablement là d’ici demain matin au plus tard. Ils tueront ou infesteront tous ceux qui n’auront pas quitté cet endroit maintenant. Tout le monde doit se préparer à partir. Nous allons vous aider à trouver un nouveau camp.

  Personne ne bougea.

  - Jake, appela Toby. Aucun Yirk ne nous fera quitter cette maison. Je suis prêt à rester et à me battre et mon peuple aussi.

  Un grognement d’approbation passa chez les Hork-Bajir spectateurs.

  Je ne pouvais pas croire ce que j’entendais.


  - Attendez ! Criai-je. Vous savez que les Yirks ont des armes sophistiqués. Vous avez vu les rayons Dracon. Sauvez vos vies !

  Je regarde Toby.


  - Partez maintenant. Vivez pour combattre un autre jour ! Personne ne répondit.

  Marco, en colère contre ses parents, s’avanca vers eux pour leur dire ca façon de penser. Rachel leva vers moi son habituel regard sans peur. Cherchant à me faire changer d’avis.

  Finalement, nous avions choisit notre camp. La décision devait être prise avec un vote. Je me mis à grimper dans l’arbre.

  - Venez ! Criai-je, totalement désespéré. Tous ceux qui veulent vivre, venez avec moi. Ceux qui veulent mourir aux mains des Yirks restez ici, avec Toby.

  Il n’y eu aucun marmonnement, aucun mouvement.

  <Il s’agit de votre décision> dit Tobias à la Hork-Bajir. <Mais je pense que vous devriez écouter Jake. Il ne veut que votre bien.>

  - Nous le voulons tous, ajouta Cassie.

  Je jetai un regard à Ax. Il se tenait un peu à part, à l’écart. Il ne donnait pas son avis.



  C’était une question très grave pour les Andalites, en particulier pour Ax. Se mêler de ce qui ne les regardait pas.
 Peut-être sauver des vies dans le processus. Ou simplement s’en aller. Laissez un peuple décider de son propre destin.
 Un jeune Hork-Bajir sorti de la foule et se dirigea vers Toby. Il se tenait droit et semblait grand à côté d’elle. Hamee Jara et Ket Helpek se joignirent à lui. D’autres suivirent.
 Jusqu’à ce que tous les Hork-Bajir de la colonie se trouvent avec leur chef.
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Je jetais le rabat de l’entrée de la tente hôpital. Il faisait noir. De froid, l’air s’était transformé en une étouffante et âcre odeur.
 L’odeur de la maladie et de la mort.

  Je m’avance, les yeux s’efforçant d’y voir.
 - Hé !
 Je heurte quelque chose de chaud et mou et reçoit immédiatement une objection.
 - Je vous demande pardon ! Je tâtonne pour trouver le montant de la tente. Sally, c’est toi ?



  Mes yeux s’étant adapté, je peux voir une femme assise à une table, tordant un chiffon taché de sang dans un bol d’eau.

  - Bonjour mon lieutenant, répondit Sally avec plus de gaieté que je ne l’aurais pensé. Vous êtes à la recherche du prisonnier ?

  - C’est ça, Sally. Sally Miller était une femme de la ville. Si Sinkler’s Ridge avait sa place sur une carte, c’était bien grâce à elle.

  Nous avions perdu beaucoup d’hommes et maintenant c’était un réconfort moral que les hommes allaient chercher dans les excellents soins de Sally.

  - Par la, dit-elle. Nous avons du l’amputer mais cela n’a pas bouleversé les autres. Il est sobre, bien sûr, mais je dois surveiller sa blessure.

  - Vous faites des merveilles, Sally.

  - Oui, mon mari me le dit à l’occasion. Mais ces hommes ont besoin de moi, Lieutenant, et ils croient en leur cause.

  Elle tira une fiche sale et pitoyable pendu entre la paroi de la tente et un poteau. “La Cause de l’Union”, désigna t’elle en se tournant pour partir et me laisser avec le soldat confédéré qui gisait sur le plancher.



  Ses poignets et ses chevilles étaient liées. Un bandage blanc récemment posé était enroulé autour de son biceps gauche et avait tout juste commencé à se tacher de sang.

  Il me regarda avec des yeux de défi.

  - Donc, l’Union a un enfant comme commandant, dit-il doucement. Les Yankees ont obtenu un garçon comme commandant.

  La remarque ironique atteignit mon orgueil et la colère monta en moi. J’étais pleinement conscient que je n’étais pas à ma place. Je n’avais pas besoin qu’on me le rappelle.

  - Et pourtant, répondis-je, mes hommes ont réussi à vous capturer. C’est pas mal pour des enfants.

  - Je vous ais isolé, dit-il pour se consoler. En l’absence de télégraphe, Yankee, vous êtes aussi seul que sur une île déserte. La seule différence ici est que vous êtes sur le point d’en prendre pour votre grade.

  - Est-ce vrai ? Raillai-je, volontairement incrédule.

  - Évidemment ! cria-t-il de rage. Le général Forrest a cinq cents cavaliers à Springville, plus une réserve de - Il s’arrêta net.



  Ses yeux s’agrandirent alors qu’il réalisait ce qu’il avait fait. Je savais maintenant d’où viendrait probablement l’ennemi, son nombre et sa position.

  - Je vous remercie, monsieur, lui dis-je, en inclinant la tête. Vous m’avez été très utile.

  Il frappa l’air et se jeta sur moi, mais la douleur dans son bras ne le lui permis pas. Il retomba comme une masse en me maudissant, plein de transpiration.

  J’oubliai ma colère assez longtemps pour ressentir de l’empathie.

  Ce rebelle de bas rang se battait pour une cause qu’il croyait juste. Pour sa maison, son peuple.

  Il avait été gravement trompé.

  Mais cela ne l’empêchait pas de réfléchir. Si les rôles avaient été inversés, j’ose espérer que je n’aurais pas agi de la sorte.

  Je remis le rideau dans sa position.

  - Vous voudrais aller voir vos hommes maintenant ? demanda Sally en montrant un lambeau de toile au-delà duquel se trouvait mes hommes.

  Non, je ne voulais pas les voir. Je ne voulais pas les voir souffrir, je n’y pouvais rien.

  J’hésitais.

  - Se serait bon pour le moral, m’exhorta Sally.

  - Et votre ami, le caporal Carson, a demandé après vous.

  - Oui, bien sûr, dis-je. Je l’esquivais par l’intermédiaire d’un rideau avant de me raviser.

  Le gros de mon détachement était immobile, serrés dans des tentes comme des sardines en boite.

  Je marchais dans l’étroite allée, cherchant vainement des signes de guérisons.

  - Isaiah, m’appela une voix grêle.

  Les yeux mi-ouverts de Carson Mac croisèrent les miens. Le Caporal Carson. Nous avions grandi ensemble, était formés ensemble, et maintenant on combattait côte à côte.

  En dépit de la nouvelle cicatrice sur sa joue gauche, il ressemblait à l’enfant que j’avais toujours connu. Bien charpenté, dents blanches, cheveux noirs et yeux verts.

  Je m’agenouillais et mis ma main sur son front. Il était en feu.

  - Quel sont les nouvelles ? Chuchota-t-il.

  - Vingt-cinq hommes, dis-je sèchement. C’est tout ce que nous avons. Les forces de Forrest sont peut-être plus de cinq cents.

  Mac siffla.

  - Trente hommes noirs sont descendus des collines ce matin, continuai je. Ils veulent se battre.

  - Dieu merci, dit Mac. Sa famille était progressiste sur beaucoup de points, y compris sur l’abolition. Vous avez besoin d’hommes et ils ont le droit de lutter. C’est leur guerre, aussi, maintenant.

  - Soyez raisonnable, Mac ! On dirait le petit bonhomme qui les conduit.

  - Jacob ?

  - Que savez-vous de lui ? Demandai-je, étonné.

  - Je l’ai rencontré quand nous sommes arrivés en ville. Il est descendu seul, pour chercher du travail. Nous avons partagé du pain doux.

  - Vous lui avez parlé ?

  - Je vais vous dire, il est tout à fait formé, dit Mac. Il a même appris à lire et à écrire, mais il se cache de son ancien maître qui voulait le vendre au Sud. Il n’a jamais connu sa mère ou son père. Ils ont été vendus ou échangés ou quelque chose d’abominable.

  - A-t-il été fouetté ?

  - J’imagine que oui, mais probablement pas souvent. J’ai toujours pensé que ceux qui vivent sous la menace du fouet deviennent aussi mauvais que la punition elle-même. Peut-être pire.

  - Je suppose, dis-je distraitement, en regardant autour de moi les hommes sans vie. J’étais presque certain que les corps à côté de Mac avaient cessé de respirer.

  - Pouvez-vous couvrir mes pieds ? me demanda Mac.

  Je me déplaçais vers le bas de son lit quand j’eus le souffle coupé. Ses deux premiers orteils de chaque pied étaient en sang et noirs.

  - Gelure, dit-il avec un faible sourire.

  J’enveloppai la couverture de laine autour d’eux.

  - Raines ne pense pas que nous serons en mesure de tenir à distance l’ennemi, lui dis-je.

  Mac toussa et hocha la tête.

  - Que les nègres se battent, dit-il.

  Je me levai de frustration.

  - Isaiah, déclara Mac, attrapant mon bras. Ils sont notre seul espoir.
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 - Ils vont se battre avec ou sans nous, déclara Cassie, ému. Comme si elle avait peut-être tout à coup changé d’avis sur ce que nous devions faire. Ils ont tout risqué pour leur liberté.
 - Nous devons respecter cela, dit Rachel. Et puis on leur doit bien ça !
 Je ne croyais toujours pas à ce qui venait d’arriver.
 <C’est tout simplement de la folie> dit Tobias en privé. <Ces Hork-Bajir savent qui ils sont et ce qu’ils veulent.>
 - D’accord. Soupirai-je. Nous allons vous aider.
 Marco me regarda avec un mélange d’exaspération et de résignation. Il savait que c’était un argument que nous ne pouvions contrer.
 Cassie tourna sur moi un regard qui disait que j’avais fait le bon choix.
 Toby fit l’étrange et terrifiant sourire Hork-Bajir.
 - Tobias, comme toujours, tu es nos yeux dans le ciel. Parcours la région et regarde si tu peux repérer un itinéraire de repli. J’ai le sentiment que nous allons en avoir besoin.

  Marco, entre en contact avec Erek. Vois si un Chee peut nous couvrir à la maison pour ceux d’entre nous qui en ont besoin.
 Toby me regardait.
 - Si nous avons besoin de nous échapper. Corrigeais-je en souriant.
 J’avais commencé à dessiner une carte approximative de la zone dans la boue avec un bâton. Toby se dirigea à l’endroit où j’ai été accroupi.
 - Merci, dit-elle.
 - Ouais, ben… J’espère juste que votre peuple comprend ce qui va se passer. Ça ne va pas être joli.
 - Ils comprennent beaucoup plus que ce que vous pensez, Jake. Ils ont déjà dû se défendre avant. Ils l’ont fait de nombreuses fois.
 Je hochai la tête honteusement et regarda la carte dans la boue.


  

  Après un certain temps, je me hasardai encore dans le camp pour vérifier la préparation de la bataille.

  Sur les conseils de Rachel et de Ax, les Hork-Bajir s’étaient positionnés sur des plates-formes perchées dans les arbres.

  Un Hork-Bajir avec un ballot de branches de petits arbres sur le dos et un rouleau de corde à la main se servait de ses lames au talon et au poignet pour gravir un tronc.

  Comme un réparateur de téléphone en avance rapide.

  Quand il fut à une dizaine de mètres, il creusa avec les lames de sa cheville, se bloqua avec les deux lames des genoux, et se pencha en arrière.

  Avec ses deux mains libre, il fouetta les branches ensemble. Dans environ dix minutes, il y aurait un système élaboré, mais parfait, de plate-forme camouflée.

  Lorsque le constructeur eu fini, il grimpa sur la plate-forme pour tester sa force. Alors il descendit rapidement, et passant à un autre arbre, recommença.

  Un jeune Hork-Bajir monta ensuite sur une des plates-formes terminée et y stocka des lances et des flèches. Les armes de la femelle Hork-Bajir tournaient rapidement, efficacement et avec compétence.

  C’était incroyable à regarder.

  Les vieux Hork-Bajir, ceux qui n’étaient plus tout à fait aussi rapide pour l’escalade, creusaient des fosses et des tranchées un peu partout dans le camp.

  Après que le premier fut creusé, les plus jeunes Hork-Bajir descendirent dans le trou afin de planter des pointes en bois dans la boue.

  Ceux qui tomberaient dans ce trou en ressortiraient avec une tête de fromage suisse. S’ils en ressortaient.


  Une fois les pointes en place, les enfants aidèrent à transporter de quoi couvrir les fosses.

  Une première couche avec des brindilles pour tapisser l’ouverture. Puis, des feuilles qui formèrent un lit pour le cacher complètement.

  Autant satisfait que je puisse l’être au vue des circonstances, j’appelais les autres et Toby devant la carte pour discuter de notre stratégie.

  - Nous sommes ici. Je désignais deux lignes parallèles délimitant le passage étroit. De chaque côté il y a des berges abruptes et des falaises. Impossible de monter sans énormément de temps et d’efforts.

  Je pense donc que les Yirks viendront dans la vallée de cette façon, dis-je en le montrant.


  - Depuis le sud, vers le nord.

  - C’est bon pour nous, déclara Marco.

  <Cela va ralentir leur approche,> convient Ax, <mais cela rendra également notre retraite difficile. Tobias a dit que notre seule voie de sortie sera la vallée du Nord.>

  Ax pointa un endroit où la vallée s’élargissait, à environ un kilomètre et demi au nord du camp.

  <Les parois de la vallée sont plus facile à monter à partir de là, mais se sera toujours lent et difficile>

  Je regarde Toby.

  - Il serait mieux de monter les parois de la vallée maintenant et de combattre là-haut.

  - Nous allons défendre notre maison.

  <Nous avons un autre problème> dit Tobias. <J’ai repéré un groupe de campeurs. Et ils vont être sur la route des Yirks.>

  - Je suppose que nous devons essayer de les convaincre de partir de là, dis-je.

  Cassie mis sa main sur le bras de Toby.


  - Même si vous survivrez, il vous faudra entrer dans la clandestinité. Où irez-vous ?

  - Si nous sommes contraints de nous retirer temporairement, dit calmement Toby, nous irons vers les collines.

  - Mais les arbres dans les collines ne sont pas les mêmes que ceux de la vallée. Et ils ne pourront pas fournir un bon abri. Vous devrez vous adapter à nouveau.

  <Et ces collines sont très proche de la banlieue,> ajouta Tobias. <Il ne serait pas prudent de rester là très longtemps. Inévitablement, vous rencontrerez des humains.>

  - Peut-être qu’il est temps que les Hork-Bajir rencontrent certains humains, dit Rachel. Nous ne pouvons pas compter sur l’Ellimiste pour apparaître et nous aider simplement parce que nous le voulons. Si les bonne personnes savaient ce qui se passe, toutes les choses qui peuvent se produire - bonne et mauvaise.

  Marco souriait. - Flash info: Le banlieusard moyen ne va pas tolérer longtemps un voisin exotique de sept mètres de hauts avec des lames. Je veux dire, pour le covoiturage? Toby comme une maman qui va au foot ? Pensez-y.

  Toby baissa les yeux.

  - Je suis désolé. Nous ne pensons que vous soyez des monstres, mais le gars de base dans la rue ? Toby, l’homme ne peut même pas faire face à d’autres êtres humains qui supportent une équipe de football rivale.

  - Oui, déclara lentement Toby. J’ai appris que les humains ne se soucient pas des autres, sauf de leur proche.

  - Ce n’est pas toujours vrai, dis-je.

  <Mon étude de l’histoire de l’homme donne à penser que Marco et Toby ont raison,> dit Ax attentivement. <Historiquement, les humains sont parmi les espèces les moins tolérantes de la galaxie, si on met de côté leur prédestination à la violence et à l’oppression.>

  - Alors, que suggères tu, Ax ? demanda Cassie. Envoyer les Hork-Bajir loin de notre planète ? Tout cela parce que les humains ont une tolérance variable? Cela ne peut pas être la seule solution.

  - Ça craint, déclara Marco. Mais regardez ce que les humains font aux animaux. S’il y a quelque chose à en tirer, on le fera.

  Je préfère être un tigre ou un éléphant sur Neptune plutôt qu’un tapis rayé ou une boîte en ivoire sur Terre. Au plus loin vous serez, Toby, mieux cela sera.

  Pendant un instant, Toby ne dit rien.


  - Mais sommes-nous vraiment si différents de vous ? dit-elle enfin.

  Elle se tourna vers le camp. Vers une Hork-Bajir qui s’inclina lentement à terre pour récupérer dans ses bras un enfant qui pleurait.

  L’enfant était tombé. La mère souleva attentivement l’enfant au-dessus de son épaule et tapota doucement son dos.

  Non, les Hork-Bajir n’étaient pas très différentes de nous.
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  Le soleil se couche, le sergent Raines et deux autres soldats marchent avec moi dans la rue principale de Sinkler’s Ridge.
 Sally Miller et son mari, Joe, ont organisé une fête pour Noël. Ils ont eu la gentillesse de nous inviter et nous étions heureux d’accepter.
 Je détaille un certain nombre d’hommes qui font le gué et à leur gauche le sergent Spears ; à leur tête jusqu’à notre retour.
 Nos sentinelles ont été réparties à travers le bois et les collines qui longent la ville. Avant que l’ennemi attaque, nous serons alertés.
 Plusieurs bourgeois, dont Joe Miller, ont apporté leurs pelles et des pioches et nous ont même rejoints pour creuser cet après-midi. Ils n’ont pas voulus travailler à proximité des nègres, ni même les voir.
 Ils ont dit que les hommes de Jacob étaient une honte pour l’Union.
 Peut-être. Mais personne ne peut nier les progrès qu’ils ont faits. Les arbres couvrant tout le sud, face à Topper Hill, ont été abattus et laissé là. Une formidable défense lorsque l’on a peu de temps.
 Et les nègres en charge des tranchées travaillent comme des ingénieurs chevronnés. La plupart des hommes ont creusés tout l’après-midi, et creusèrent toute la journée le lendemain.
 Nous nous arrêtâmes devant une maison de bois blanc avec des bougies vacillant chaleureusement aux fenêtres.
 Un air de violon filtra à travers les murs et la porte. Je monte l’escalier et frape le marteau.

  Parfums de cannelle et de vanille se précipite dehors quand la porte s’ouvre. Sally nous accueille chaleureusement.
 - Lieutenant. Bonjour, Raines. Bienvenue, dit une Sally resplendissante avec des cheveux d’or bouclés et une robe rouge assortit à ses lèvres.
 Elle recule d’un pas afin de nous laisser entrer. Elle hoche la tête en nous voyant passer. Nous sommes attirés par le son de la musique et des voix. Raines se précipite vers le coin ou est rangé le banjo, il ouvre le tiroir et en tire l’instrument comme un enfant qui ouvre un cadeau le matin de Noël.
 Tweed en étant privé, il soulève un tambourin. Le caporal Fox dégaine une paire d’os de sa poche de veste. Aucuns mots n’ont été échangés. Ils rejoignent simplement le violoniste de la ville, puis commencent une nouvelle chanson, avec des paroles que j’ai déjà entendues auparavant.
 
 “I hear the bugle sound the calls
 for reveille and drill,
 for water, stable, and tattoo,
 for taps — and all was still.
 I hear it sound the Sick-Call grim,
 and seethe men in line,
 with faces wry as they drink down
 their whiskey and quinine.”
 
 Le stress de l’attaque imminente semble s’évanouir. Les habitants présents applaudissent et battent la mesure avec leurs pieds.
 Les deux jeunes garçons que j’avais vu de ma fenêtre, regardent le feu de cheminée.
 - Bonsoir, mon lieutenant, dit Joe Miller. Joyeux Noël. C’était un bon bonhomme, construit pour la vie agricole. Sa barbe et sa moustache étaient encore plus rouge que ses cheveux.
 Son large sourire éclairait le tout.
 - A vous aussi, Miller, lui répondis-je. Comme vous le voyez, mes hommes sont heureux de mettre de côté leurs fonctions.
 - Venez. Miller me prit par le bras et m’entraîna vers une grande table près de la fenêtre. Voici un avant-gout de ce que ma Sally a préparé.
 Ma bouche s’ouvrit à cette vue.
 Réparti sur la table se trouvait des aliments dont je rêvé la nuit. Lait, fromages, gâteaux, conserves, jambon, dinde, pudding, des cornichons, et du pains de mie fraîchement cuit.
 - Mangez, déclara M. Miller. Il vous faudra des forces pour sauver cette ville.
 J’attrape un rouleau de beurre à la cannelle.
 - Je souhaite pouvoir la sauver, lui dis-je solennellement.
 - Comme vous le savez, nos rangs sont clairsemés. Nous aurons peut-être besoin d’armer les hommes qui sont dans le camp aujourd’hui. Ils sont prêts à se battre, et ils - 
 - Êtes-vous fou ? La jovialité avait disparue du visage de Miller. Il hurlait comme si il s’adressait à un cheval.
 - Je vous assure que je ne le suis pas, dis-je tranquillement.
 Raines apparu à côté de moi devant le buffet. La chanson était finie. Les invités applaudirent bruyamment.
 Miller fit signe à Raines.
 - Votre lieutenant dit qu’il veut armer une bande de nègros et les laissez se battre contre les rebelles, déclara Miller, avec un rire forcé venant de sa gorge et tapant Raines dans le dos.

  C’est un plaisantin, n’est-ce pas Raines ? Ou peut-être a t’il abusé de la bouteille avant de venir ce soir ?
 - Je vous assure, monsieur, lui dis-je assez fort pour que le silence ce fasse parmi les quelques invités, que ce n’est pas une plaisanterie et que personne ne se saoule dans ce détachement.
 Le visage de Miller vira encore plus au rouge, comme un taureau s’apprêtant à charger.
 - Une fois que vous aurez armés ces nègres, qu’est ce qui les empêchera de s’enfuir comme le vent ? 
 - Avez-vous rencontré ses hommes, monsieur? Lui dis-je.
 - Je n’approcherais pas à moins de 10 mètres de ces hommes. Je n’ai pas besoin de rencontrer un loup pour qu’il savoir qu’il va commettre toutes sortes de méfaits. Ils vont prendre nos poulets, nos cochons, et la maison !
 - Les rebelles feront bien pires s’ils prennent la ville. Les nègres ont offert leur aide. Ils ont offert leur vie.
 - Si vous les traiter comme des égaux, lieutenant, ils vont commencer à y croire. Le visage de Miller tourné au rouge pivoine. Pour l’amour de Dieu ! Si vous les laissez combattre, ils vont commencer à croire qu’ils méritent d’autres libertés. Où est ce que cela s’arrêtera ? Souhaitez-vous qu’ils vivent ici dans Sinkler’s Ridge ? Dans une maison sur la rue principale ?
 Des gloussements parcoururent le groupe de villageois, dont la plupart avaient cessé leurs bavardages pour écouter.
 Mac m’avait dit une fois que l’intégration été la voie de l’avenir, la seule.
 - Vous croyez qu’une coexistence pacifique est impossible ? Demandai-je, sachant ce que Miller allait répondre.
 - Bon sang, évidement !
 - Joe, calme-toi ! le mis en garde Sally.
 Raines prit la parole.


  - Mon Lieutenant, ces hommes, ils n’ont jamais été formés. Ils vont juste nous gêner.

  L’objection été d’ordre pratique. Raines savait toujours revenir au pragmatisme.

  - D’ailleurs, à au premier coup de feu, ils vont s’enfuir.

  - Je pense que vous avez tort, Raines,” dis-je clairement.

  - Vous avez tort, mon Lieutenant, fit valoir Miller. Les gens de la crête de Sinkler sont du même avis que moi sur cette question.

  Il agita la main pour désigner le groupe de client qui les observé.

  Ils hochèrent la tête.

  - Si vous persistez dans ce soutien absurde aux esclaves, vous verrez que notre soutien va disparaître, dit sèchement Miller.

  Sally se tourna brusquement et sortit de la salle. Elle soutenait son mari mais de toute évidence elle n’approuvait pas.

  - Allons, Messieurs, dis-je. Fox et Tweed descendirent de leurs chaises. Il semble que nous ayons abusé de votre hospitalité.

  Nous quittâmes la maison chaleureuse pour le froid et la nuit noire en se dirigeant en silence vers le camp.

  Spears nous indiqua que les sentinelles n’avaient vu que des arbres dans les bois et les collines.

  Je grimpais dans mon étroit lit de fortune et fermai les yeux.

  Tout ce que je vis été les aliments colorés sur le buffet, le rugissement orange du feu dans le foyer, et les yeux souriants de Sally.

  Et tout ce que j’entendis été la musique.
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  Plus je regardais notre carte de fortune, plus je réalisais qu’il y aurait peu de Hork-Bajir à déménager après la venue des Yirks.

  Je voyais la bataille dans mon esprit. Je voyais les forces d’assaut dans le camp et les tirs de leurs rayons Dracon partir sur tout ce qui bouge.

  Je voyais un essaim de Taxxons. Des centaines de bouches insatiables dévorant n’importe quoi de vivant.

  Nous pourrions ralentir les Yirks, leur infliger des pertes suffisantes pour ternir l’image du Visserk en charge.

  Mais à la fin, la défaite serait inévitable.

  La pensée d’un massacre me rendait malade.

  Je sortis, pour tout revoir. Peut-être y avait-il quelque chose que j’avais oubliée.

  Je choisis mon animorphe de faucon pèlerin et je me mis à descendre la vallée vers le sud. La vallée été comme un long tunnel d’air. Un flux constant qui me maintenais dans le ciel presque aussi bien que qu’une thermique.

  Mes yeux de rapaces repèrent en un éclair un mouvement, quelque chose de lumineux et de bizarrement colorés dans la forêt.

  Je commence un grand virage et me rapproche de la cime des arbres. À travers la canopée de feuilles et de branches, il y a un groupe de tentes. Trois bleus, une verte, une jaune et une violette.

  Je vire à nouveau et fait un autre passage. Un groupe de seize personnes. Quatre adultes et un groupe d’écoliers. Les campeurs dont Tobias nous avait parlé.

  Je me laisse tomber à travers les arbres. Je peux sentir la cuisson de la viande, des hot-dogs je crois, et de la guimauve roussi.

  J’atterris et mes griffes se referment dans la branche d’un arbre tombé là.

  Je suis à moins de quinze mètres du groupe. Je peux tout voir. Il y a du matériel de camping disséminé partout. Des plaques métalliques et des casseroles.

  Des bottes et des chaussettes de laine sèchent sur les branches des arbres. Des sacs à dos ouverts déversent leur contenu de matériel de camping aux couleurs vives par terre.

  Compte tenu de la quantité de déchets, les campeurs devraient se percher dans les branches des arbres, au-delà de la portée des ours, s’ils voulaient camper pendant plus de trois jours.

  À moins que ces personnes aient un bassin Kandrona dans leurs tentes minuscules, ils n’étaient pas des contrôleurs.

  Je cède à une irrésistible envie de me lisser les plumes et attire l’attention d’un homme en veste jaune gonflée.

  Il me regarde grossièrement et saisie une paire de jumelle, puis me montre à l’enfant à côté de lui.

  Je les regarde directement.

  Nous devons les convaincre de partir de là.

  Je reprends mon vol le long de la bordure de la vallée et le long de la crête de la colline au nord de la colonie.

  Je suis le ruisseau qui s’écoule dans la vallée, dans la colonie et au-delà.

  WWHUUMPH!

  Un petit arbre renversé. Couché au bord du ruisseau.

  Qui abat des arbres ici ?

  Je fais demi-tour et atterri sur le sommet d’un pins assez élevé. Le petit arbre est tombé dans l’eau. Pas dans le torrent lui-même, mais dans un étang voisin.

  Je vois deux petites têtes brunes qui poussent et tire sur l’arbre jusqu’à ce qu’il se déplace rapidement dans l’eau vers le bord de l’étang.

  Jusqu’à ce qu’il se soit pris dans un autre tas de bois et de débris.

  Un des animaux se poste sur le tas. Il fait moins d’un mètre de long et est couvert d’un pelage brun. Une queue longue et plate en forme de pagaie traîne derrière lui.

  Un barrage dévie le cours d’eau.

  Le mur de bois et de broussailles qui retient l’étang a une fuite. Les castors ont travaillé dur pour le réparer.

  Si le mur cassait, tout ce que le barrage retenait se précipiterait vers le bas de la colline, dans la colonie Hork-Bajir, et le reste de la vallée.

  C’était trop beau pour être vrai.

  Un mur d’eau se précipitant vers la colonie, un véritable tunnel vers les attaquants Yirks ?

  Je vérifie la taille de l’étang, et la distance que l’eau doit parcourir pour atteindre la colonie, le fond de la vallée et au-delà …

  Pas terrible.

  L’eau dans l’étang serait étalée et diminuée au moment où elle atteindrait les Yirks. Elle déborderait des rives du cours d’eau et bouillonnerais pendant un certain temps.

  Mais là où c’était important, elle ne serait au final à peine plus grosse d’une flaque d’eau.

  Mon idée brillante commençait à mourir. J’étais sur le point de m’envoler lorsque les castors poussèrent un autre groupe de branches entremêlées dans le barrage.

  Le mur montait. Le niveau d’eau s’éleva aussi légèrement.

  Et alors ça me parut clair.

  Si deux castors pouvaient faire un étang avec un barrage, cinq castors pourraient faire beaucoup mieux.
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  - Nous allons les inonder, annonçais-je. Nous allons laver les Yiks dans toute la vallée.

  Les castors ont déjà commencé le travail pour nous. Nous devons simplement élargir leur barrage pour retenir assez d’eau pour faire un mini raz de marée.

  - C’est l’heure de la sieste ! Chantonna Marco. Je pense que quelqu’un est un peu fatigué.

  - Je vais bien.

  Tobias rit. <Vous savez, cette mission est sérieuse et importante. Je pense que l’animorphe devrait être un peu plus, je ne sais pas, glamour. Je veux dire, se transformer en castor pour sauver toute une colonie d’aliens, c’est comme mettre James Bond derrière le volant d’une fourgonnette. Avec un autocollant qui dit: “La plus Grande Maman du Monde.” Ne le prend pas mal>

  - Très drôle. Ecoutez, nous avons déjà été des taupes. Nous avons déjà été des fourmis. On utilise ce qui fonctionne.

  - Mais n’y a-t-il rien d’autre à faire ? demanda Rachel.

  - Vous avez une autre idée ? Répondis-je.


  

  Nous n’eûmes pas eu à morphoser pour nous rendre au barrage des castors. Il n’était qu’à huit minutes environ vers le haut de la vallée.

  Alors que nous approchions de l’étang …

  Whack! Whack! Sploosh! Sploosh!

  Le fracas des vagues se répercuta dans tout l’étang, mais nous ne vîmes aucun castor.

  De nouvelles ondulations passèrent sur l’eau.

  - Ils ont dû nous entendre venir, dit Cassie. Les castors frappent l’eau avec leur queue s’ils pensent qu’ils sont en danger.

  L’étang semblait prometteur. Il était plus grand que ce qu’il m’avait paru dans l’air.

  Rattaché à un lac, il aurait fait une respectable anse de pêche.

  Dans ma cour, il aurait fait une fantastique piscine.

  Mais je savais que nous avions besoin de plus. Je ne savais simplement pas combien.

  <Trois à quatre cents mètre cube> dit Ax. <Je crois que c’est ce qu’il faudrait pour inonder la vallée.>

  Marco battit des cils.


  - Ax, je me sens toute chose quand je t’entends parler comme ça.

  - Combien d’eau y a-t-il? Demandai-je.

  - Assez pour en faire une piscine olympique, répondit Marco.

  Un castor surgit au milieu de l’étang, poussant une branche avec son nez. Il plaça la branche dans le barrage et replongea sous l’eau.

  Nous attendîmes un bon moment.

  <Bon poumons>, observa Tobias.

  - Non, expliqua Cassie, il est probablement dans la loge. Tu vois ce tas en forme de dôme de branches, de mousse et de boue collé au-dessus du niveau de l’eau ? Il y a de l’air là-dedans.

  - La loge ? fit Marco avec enthousiasme. Un feu de cheminée. Du chocolat chaud. Britney Spears. Un Brandy, peut-être. La jeune fille, pas la boisson. Ces types savent comment vivre !

  - La loge est l’endroit où ils vivent, se mit à rire Cassie. Comme les ours ont des tanières et les oiseaux ont des nids

  - Comment peut-on acquérir un castor, alors qu’il est à l’intérieur d’une loge ? dit Rachel.

  Cassie pataugeait dans l’eau.


  - Eh bien, les entrées sont sous l’eau, dit-elle. Peut-être que l’on peut attraper un castor sur le chemin.

  Elle atteint la loge et se pencha vers sa base. L’eau trouble giflait son menton.

  - J’ai trouvé, dit-elle. Je pense. Quelqu’un doit frapper légèrement sur le côté de la loge pour effrayer un castor.

  - Vous plaisantez ? déclara Marco, pataugeant derrière elle dans l’eau.


  Rachel, Ax, et moi le suivirent.

  - Doucement, gentiment Cassie va effrayer un castor avec son esprit ?

  - Tais-toi et aide-moi. Je ne vais pas leur faire du mal.

  Marco tapota la loge avec une branche morte.

  - Aie ! Sanglota Cassie. Oowwwww! Il m’a mordu!

  - Cassie, ne le lâche pas !

  - Je vais bien, dit-elle rapidement. Puis elle amena le castor à la surface. Son corps était en transe à cause de l’acquisition, le rendant moins lourd.

  C’était une bonne chose, parce que ce petit gars devait peser au moins 20 kilos et été grand et robuste.

  Le corps d’un travailleur industriel.


  Un par un, y compris Tobias, nous touchèrent la fourrure, comme un manteau hérissé.

  Le castor s’écarta en éclaboussant dès que nous eûmes finit.

  - Vous savez, déclara Cassie, se forçant à sourire, le sang coulait de la coupure sur sa main, quand votre mère vous dit de ne pas coller votre main dans une loge de castors, vous devriez vraiment l’écouter.
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  24 décembre 1864.



  Il est cinq heures et demie et le de coq Joe Miller se met à chanter, ne laissant aucun doute sur le fait qu’il ait survécu à la nuit en dépit des prédictions de raid et de pillage par les nègres.
Alors que le café boue, je fouille dans ma musette pour trouver du sucre. Je n’en trouve pas, je boirais mon café noir.
C’est comme un présage de mauvais augure.
- Ne traînez pas, les gars. Ne traînez pas ! dit la voix rauque du sergent Spears que l’air glacial a ravagé.
Alors que je poursuis mon chemin à côté du cours d’eau en bas de la colline, je le vois debout tel une statue dans le brouillard matinal, en train de surveiller le point culminant des tranchées et
superviser Jacob et les autres hommes qui travaillent consciencieusement en dessous.
La carabine de Spears est appuyée contre son épaule.
Comme il se doit, car j’ai ordonné à tous les hommes de porter leurs arme à tout moment.
Mais de mon point de vue, Britney semble avoir la main un peu trop près de la gâchette.
- Ce sont des hommes paresseux, Lieutenant, dit Britney, trop fort, comme s’il m’avait vu s’approcher. Si nos hommes pouvaient travailler, nous aurions déjà finit maintenant.
- Le problème apparement Mr Spears, est que le la terre est gelée et dure comme le granit.
- Non, monsieur, dit Spears en ricanant, son accent écossais allongeant ses voyelles de la manière la plus défiante. La terre est molle comme du beurre, n’est-ce pas, les garçons? Doux comme du beurre crémeux.
Jacob leve les yeux, me voit, et laisse tomber sa pelle par terre.
- Lieutenant ! Appelle-t-il, agitant un bras et montant vers moi en prenant appui sur des tas de terre retournés. Je veux vous parler à propos de - 
- Toi ! rugit Britney. Jacob se fige. Reprend ta position et fait ton devoir !
Jacob hésite.
- Mon lieutenant, me dit-il. Il s’agit du placement de la - BAM!
Un coup de fusil claque dans l’air.
Jacob se jete au sol.
Britney se met à rire de nouveau. Il avait tiré en l’air.
- Britney ! Criai-je.
Il remet l’arme à son épaule. Jacob chancèle sur ses pieds. Les yeux de tous les nègres se tournent vers moi.
- Oui, monsieur ? répond Britney.
- Allez patrouiller pour surveiller l’ennemi. Prenez quelques hommes avec vous.
- Vous me relevez pour ce détail ?
- Je resterai jusqu’à votre retour.
- Très bien, monsieur.
Britney passe dans les tranchées et marche devant moi en silence. Bien qu’il ait été mon subalterne, je ne peux désapprouver son comportement devant le reste des hommes.
Je devrais y revenir plus tard.
- Retournez au travail, les gars ! Criais-je. Jacob, approche !
Je le dit sévèrement, en conservant une attitude grave jusqu’à ce que Spears soit hors de portée de voix.
Je sens la raison pour laquelle Jacob veux me parler.
L’emplacement des tranchées est mauvais. Je l’avais compris, aussi. Si on les déplaçait d’une centaine de mètres vers la ville, on pourrait les placer derrière la rivière, une barrière naturelle pour les Rebelles. Un fossé de Dieu.
- Jacob, dis-je doucement. Vous avez un avis à partager ?
Il hoche la tête.
- Oui… Lieutenant. Ce n’est pas la meilleure position. Les Rebelles viendront de là-bas. Laissons-les faire tout le chemin jusqu’à la ville.

  De cette façon, vous aurez plus de chance de les prendre à revers. Puis, quand ils arriveront à la rivière, elle les ralentira un peu plus.
- Je pense que vous avez raison, dis-je.
Spears et trois soldats montaient la colline à cheval. Quand ils arrivèrent au cours d’eau, le chevalde Spears se cabra et hennit fortement.
- Bronco ! cria Britney.
Le cheval plongea enfin dans l’eau, marchant maladroitement entre les rochers et la boue.
Jacob et moi échangeâmes un regard.
Le courant était l’obstacle dont nous avions besoin.
- Commencez à creuser à nouveau les gars, dis-je. Mais cette fois, suivez votre plan.
J’attendis que Jacob accepte les nouveaux ordres.
- Et à propos des fusils ? dit-il avec l’espoir brillant dans les yeux.
- Pourquoi êtes-vous si pressé de vous battre ? Une fois que vous aurez préparé ces retranchements, vous pourrez retourner dans les collines et être en sécurité.

  N’avez-vous pas entendu parler des soldats de Fort Pillow ? Ne connaissez-vous pas le nom de Nathan Bedford Forrest ?
Le visage de Jacob se durcit encore. Il ne connaissait pas ce nom. Mais je voulais lui faire entendre raison.
- Ici, dans les collines du Tennessee, il y a quelques jours, la cavalerie du général confédéré Forrest à capturé un fort de l’Union sur le Mississippi.
Les nègres à l’intérieur se sont rendus. Mais Forrest n’a pas fait de prisonniers. Il les a assassinésde sang-froid. Jacob, ça a été un massacre.
- Je sais, mon lieutenant. S’ils nous prennent, ils vont probablement nous tuer aussi.
Son calme me provoqua des frissons dans le dos. Il connaissait la vérité, mais voulait se battre quand même.
- Les habitants ne le permettront pas, dis-je, changeant de tactique. Ni la plupart de mes propres hommes. Vous connaissais Spears. Il ne se battra pas à vos côté.
Jacob me regarda obstinément.
- Vous avez besoin d’hommes, dit-il, faisant écho à ses paroles de la veille. Nous sommes là.
Je regardais avec colère dans le camp et la ville. Jacob refusait de voir que c’était impossible. Oui, nous serions plus nombreux. Oui, nous avions besoin de ses hommes. Oui, il s’agissait d’un suicide de se battre sans eux.
- Donnez-nous une chance, mon Lieutenant. Les charrettes chargées de meubles se tenaient devant plusieurs maisons dans la ville. Les blancs chargeaient leurs biens et s’apprêtaient à fuir.
Je regardais la maison de Joe et Sally Miller. Il n’y avait pas de charrette.
Clop-clop. Clop-clop. Clop-clop.
Le martèlement de sabots !
Spears rouge et le visage en sueur, agitant son manteau, fit se cabrer son cheval en hurlant devant moi.



  - Lieutenant ! s’écria-t-il. Ils sont à moins d’un kilomètre d’ici !
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  Jake mis Ax en charge de l’expansion du barrage. Il avait une idée claire de la mécanique de chaque chose.

  Il me dit que la courbe naturelle du barrage du castor était en fait la forme la plus efficace pour retenir l’eau.

  <La mécanique des fluides était une de mes spécialités lorsque j’étais un Aristh>, déclara Ax.

  Marco soupira.


  - Qu’est-ce que tu n’as pas fait ?

  <Je n’ai jamais construit un assemblage hétéroclite de particule de cellulose hydrologique.>

  - On parle français, mec.

  - Non, je l’ai, dit Rachel excitée. Il n’a jamais fait un barrage en bois, de boue et de mousse.

  Cassie était préoccupée par la famille de castors dont nous allions prendre la place.

  - Ils ont peur. Ils pensent que nous sommes des prédateurs. Nous devons les convaincre que nous sommes des amis.

  - Ce que nous devons faire, dit Marco, c’est élargir ce barrage et stocker un paquet d’eau. Et rapidement.

  Marco commença à morphoser. Il y eu un grand bruit au moment où il tomba dans l’eau. En se ressoudant, les os de sa queue craquèrent. <Impressionnant !> Cria t’il. <Ces dents de devant sont géniales. File-moi quelques arbres, baby ! Je vais te construire un barrage.>

  Cassie morphosa ensuite. Puis Rachel. Le castor était plutôt mignon, sauf ses petits yeux ronds. Et ses deux grandes incisives, comme une paire de ciseaux en ivoire.

  J’ai appris plus tard que les incisives de castor ne cessent jamais de grandir. Si le castor ne les use pas, elles poussent jusqu’au sol.

  <Il y a l’entré d’un petit canal de l’autre côté de l’étang,> dit Ax. <Il conduit à une zone avec de jeunes arbres, dont certains ont déjà été abattus. Nous avons besoin de ce matériel pour la construction. Rachel et Cassie, restez avec moi. Marco ?>

  <Je vais de mon côté.>

  Tobias et moi avions d’autres choses à faire. Je me mis à morphoser, et ensemble nous volâmes hors de portée de la construction.

  Ce fut un court vol vers les campeurs.

  Nous fîmes notre atterrissage suffisamment loin pour que personne ne nous vois démorphoser, ou morphoser dans le cas de Tobias.

  Puis nous nous mimes à marcher vers les tentes de couleurs vives.

  Dieu merci, à mi-chemin nous avions pu finalement morphoser des vêtements décents, le résultat d’une longue expérience.

  Les garçons en T-shirts et en jeans semblaient en général plus normaux que les garçons en tenu de spandex.

  Nous approchons du camp. Un grand gamin avec des lunettes nous repéra en premier.

  - Salut, dit-il.


  - Hé, répondis-je.

  Nous restâmes là.

  <Jake ? Chef intrépide ? As-tu un plan, ou tu vas sourire en ayant l’air bête dans tes vêtements morphosés ?> dit Tobias en privé.

  - Juste être cool. Je vais faire face, murmurai-je.

  - Je suis Jake, dis-je au grand gamin.

  - Lewis Carpenter. J’ai des ampoules pour 5 jours.

  Un adulte passa la tête hors de la tente. Le gars qui m’avait aperçue dans ses jumelles.

  - Qu’est-ce que font deux garçons aussi loin dans les bois ? demanda-t-il, passant à l’extérieur. Où est votre équipement ?

  <Bonne question, Jake.>

  - Nous campons sur la crête, dis-je rapidement, pointant mon doigts vers le haut de la vallée.

  - Exact, ajouta Tobias.

  Toujours le silence et son regard. Ce devenait ridicule.

  - En fait, dis-je. Nous sommes venus vous dire que vous devez tous partir d’ici. Nous venons juste de rencontrer un des gardes forestiers et il nous a dit que le parc est fermé. Il y a une énorme tempête qui se prépare. Le gars a dit qu’ils ont prévus de grosses rafales de vents et des tonnes de neige, assez pour nous bloquer.

  Tout le monde doit faire ses valises et sortir de la zone avant le coucher du soleil.

  Une jeune fille se leva dans le groupe d’enfants assis autour du feu de camp et se rapprocha de nous. Elle avait peut-être l’âge de Tom.

  - Il ne neige jamais si tôt dans l’année.

  - Ouais, je sais, dis-je rapidement. C’est ce qui est si dangereux dans cette tempête. Personne n’est préparé. Je veux dire, qui a prévue du matériel contre le froid ? N’est-ce pas ?

  La jeune fille sourit.

  - Tout ira bien. J’ai grimpé le mont McKinley.

  - Emily, Lewis ? dit le gars aux lunettes. Laissez-moi m’occuper de ça.


  <Ils ne l’auront pas volé,> dit Tobias en privé.

  - Le gel est une mauvaises nouvelles, dis-je, en essayant d’émettre un son grave et inquiet.

  - Ecoutez, dit le gars aux jumelles, les garçons ont besoin d’apprendre une chose ou deux sur ce que l’on dit sur les randonneurs. Les gens ont besoin de se faire confiance dans les endroits déserts. Vous n’auriez pas inventé des histoires justes pour récupérer ce lieu de campement ?

  Un garçon lui tendit une petite télévision portable crachotant une publicité pour un SUV.

  - Le météorologue des nouvelles locales prévoient un ciel ensoleillé et pas de vent pour les trois prochains jours. Ca voie avait pris le ton d’un adulte.


  Il rajouta avec confiance : Nous restons là où nous sommes.

  Je pouvais sentir mes oreilles chauffer de plus en plus. Elles devenaient parfois rouges quand j’étais gêné.

  Trois adultes de plus, deux femmes et un homme, arrivèrent de leurs tentes. Ils demandèrent aux enfants ce qui ce passé.

  Je commencés à me sentir un peu mal. Comme si j’allais être renvoyé dans ma chambre ou être puni une semaine.

  - Écoutez, dit Tobias à haute voix, vous devez nous croire. Si vous ne sortez pas de cette vallée maintenant, quelque chose de grave va se passer. Votre vie est en danger.

  Les campeurs ne répondirent pas. Emily regarda Lewis, puis l’autre homme. Un enfant près du feu de camp se mit à rire. Très vite, les seize personnes du camp se mirent à ricaner.

  Quatre adultes et douze enfants, riant de deux pathétiques loosers.

  - Profitez de la vie, dit Emily.

  Je me tournai vers Tobias.


  - Très bien. Nous sommes désespérés. Je ne veux pas faire cela, mais je ne pense pas que nous ayons le choix.

  -Tu es sûr ? dit Tobias à voix basse. Que fait-on si l’un deux s’enfui ? Ou nous attaque? Ou va tout droit chez les médias locaux ? Si les Yirks entendent parler de deux garçons en train de morphoser…

  - Je sais, Tobias, explosais je. Je sais qu’elles seront les conséquences.

  C’était mon travail. De connaître les conséquences. C’était également mon devoir de prendre les décisions difficiles. De diriger.

  Je me mit à morphoser.

  - Très bien, dit Tobias. Ce que vous allez voir peut vous choquer, mais ne paniquez pas. Nous essayons juste de vous aider.

  Lewis fut le premier à réagir. Il s’accrocha à ses lunettes et recula. A tâtons derrière lui avec sa main libre, jusqu’à ce qu’il trébuche dans un arbre. Sa bouche resta grande ouverte. L’homme laissa tomber sa télévision dans les feuilles.

  Son visage était devenu blanc.

  Un garçon à côté du feu de camp trébucha, puis décampa dans les bois.

  - N’ayez pas peur, répéta Tobias.

  Morphoser n’était jamais jolie. C’etait troublant et grotesque. Bien sûr, les campeurs étaient effrayés. N’importe qui le serait.

  Mon corps humain commença à se tordre violemment. Il grossit, la chair se déchirant alors que des dents germaient dans mes gencives.

  Mes oreilles migrèrent vers le haut de ma tête. Mes épaules se voutèrent, ma colonne vertébrale s’élargit, ma peau se durcit.

  Un pelage orange à rayures noires, apparut sur ma chair comme du liquide déversé dans un pot. Jusqu’à ce que finalement, je tombe à terre. Les 200 kilos qui me composés.

  J’étais un tigre de Sibérie mâle se tenant devant un groupe de pleurnicheurs, de campeurs en train de geindre, à un endroit où aucun tigre de Sibérie ne pourrait être.

  Je rugis doucement. Juste assez pour les laisser réaliser que le tigre était réel.

  Quand Tobias commença à démorphoser, je me mis à démorphoser pour redevenir humain.

  Emily se sauva, trébucha, est tomba sur le sol de la forêt. Des larmes striaient son visage.


  Le faucon à queue rousse cria une fois, puis se re-transforma en homme.
 - Qui… Qu’est-ce que vous êtes ? s’écria l’homme.
 - C’est une longue histoire, dis-je, à nouveau pleinement humain. Je ne peux pas tout expliquer, mais vous devez nous croire. Nous ne sommes pas ici pour vous faire du mal.
 Les campeurs restèrent silencieux. Au moins personne d’autre ne s’était enfuit.
 - Peu de temps avant demain midi, dis-je solennellement, une armée d’extraterrestre marchera dans cette vallée. Si vous êtes encore là, ils vont tueront tous.
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  Mon cœur s’arrête.
 Britney halète.
 - A moins d’un kilomètre d’ici ! Un détachement de cavalerie de bonne taille appartenant à Forrest. Une centaine ou plus.
 - Sonnez l’alarme ! Ordonnai-je. Ramenez les hommes ici avec tout ce que nous avons ! Baïonnettes, fusils, revolvers… Spears, nous ne sommes pas prêts à les accueillir.
 Britney se met à courir vers le camp avec un regard désespéré.
 Jacob cours vers la colline pour rejoindre les hommes qui creusent. Ils sont encore en train de construire les positions défensives.
 - Jacob ! Criai-je au-dessus du son du clairon. Vous avez fait votre part. Sortez vos hommes d’ici !
 Les sentinelles sortent des bois maintenant, criant et braillant, courant vers les tranchées, comme si le diable est sur leurs talons.
 Jacob prend sa pelle.
 - Je vais rester, mon Lieutenant.
 C’est un imbécile !
 Les hommes du camp sortent de leurs tentes et se précipitent vers le bas de la colline. Ils ont mis leur veste comme ils ont pu et rapidement enfilé leur baïonnette à leur fusil.
 - Tenez vos positions ! Crie Raines, tirant un pistolet de sa ceinture. Préparez-vous, mais ne tirez pas !
 Un par un, les hommes en bleu se placent en ligne derrière les tranchées. Raines, Spears, Roth, O’Connell, McDonnell, Price…
 Nous sommes tous mal en point.
 - Mon Dieu, soufflais je en tirant mon propre revolver.
 Les tambours des rebelles battent dans les bois. Le général Forrest est sur nous.
 Je regarde les arbres.
 Les troncs d’arbre sont soudainement multipliés, doublant . . . triplant leur nombre !
 - Tenez les lignes ! M’écriai-je, par sur de ce que je vois.
 Tout à coup, l’illusion s’évanouit et je comprends ce que je regarde.
 La forêt est remplit de chevaux bruns, surmonté de cavaliers gris, et de carabines marrons.
 - Lieutenant. Raines se tourna vers moi. Ils sont en formation pour une charge !
 Jacob et ses hommes étaient encore en train de remuer la terre. Ils étaient toujours en train de creuser.
 - Descendez, imbéciles ! Criai-je. Vous allez être prit sous les coups de feu !
 Quelques-uns des hommes se couchèrent contre le sol. Une autre partie descendit la colline en direction du camp. Mais Jacob et le reste des hommes ignorèrent ma mise en garde.
 - Préparez-vous à faire feu….


  Les bois éclatent de cris et de hurlements. Des cris de colère. “Yeeeeeee! Hah! Yooooop! Yeeeeeeeeeeeha!”
 Le cri des Rebelles.
 - Je vais vous répondre avec le plomb ! Crie Britney en brandissant son fusil.
 Les Rebelles sortent du bois. J’en compte une cinquantaine à peu près, ils crient aussi fort qu’un régiment.
 Le galop devient de plus en plus fort.
 Les cris et les hurlements torturent mes oreilles. Les rebelles sautent les troncs d’arbres coupés, passant par-dessus les branches jusqu’à ce qu’ils soient si près que je puisse presque voir leurs visages.
 Je peux presque voir le blanc de leurs yeux… 
 Je m’approche de la ligne et aligne avec mon revolver un cavalier blond hargneux qui lève sa carabine vers moi.
 L’ordre gronde dans mon esprit . . . prêt à exploser !
 - FEU ! Criais-je rageusement.
 - FEU ! hurle le commandant rebelle.
 La ligne de l’Union tire vingt-quatre fois et crible l’air de plomb.
 Les Rebelles répondent de la même manière.
 - Ahh ! Du sang éclabousse mon visage et ma manche. Foster se serre le cou. Le sang coule à travers ses doigts. Il chute et tombe sur le sol gelé.
 - Ahhh ! Un nègre a été frappé dans la poitrine ! Il heurte le sol et roule en criant.
 Pourtant, Jacob ne se met pas à couvert. Il lève sa pelle comme une arme.
 - RECHARGEZ !
 Je touche ma cible à la cuisse, mais il continue à galoper. Je tire à nouveau. Raté !
 Deux chevaux rebelles à terre ! Un homme chute de sa monture.
 - FEU !
 Mes hommes tirent encore avant que les rebelles puissent recharger, une tâche difficile lorsque vous galopez.
 Trois Rebelles tombent sur le flanc Est. Six ou plus sur le flanc Ouest.
 - Baïonnettes ! M’écriai-je. Pas le temps pour une autre rafale. Je ramasse le fusil de Foster et le tient fermement. Du feu coule dans mes veines.
 Le bruit des sabots raisonne comme le tonnerre. Rugissant jusqu’aux tranchées !
 - EN AVANT ! Ordonnais-je.
 Nous poignardons l’air, criant comme des furies. Les chevaux rebelles ralentissent, se cabrent. Les cavaliers ont du mal à tirer leurs sabres, ils y arrivent mais trop tard !
 Nous sommes sur eux !
 Les hommes de l’Union poignardent les pantalons des rebelles en visant le torse des chevaux.
 Partout où je regarde, on pique, on poignarde, on se bat.
 Un rebelle sort son sabre de son fourreau et embroche O’Connell.
 - TENEZ LE COUP, les gars ! Je cours vers l’homme que j’avais touché avec mon revolver. Je ne réalise pas qu’il est trop tard . . .
 BAM !
 Il tire un coup de carabine sur moi !
 - Ahh !
 La balle a touché mon ventre, et m’arrête net !
 Je chute à terre en me tenant le ventre.
 Plus d’air !
 Le rebelle grogne, se retourne, et se replie.
 Plus d’air !
 Ma tête est vide et pleine, calme et en folie … 
 - Lieutenant ! C’est la voix de Jacob. Il dit à ses hommes de me faire glisser derrière les tranchées.
 Des fortes mains m’attrapent les bras, et me soulève du sol.
 Tout autour de moi, les hommes sont affairés dans leur combat avec les rebelles qui sont tombés de leur monture.
 La charge des rebelles est brisée, ils sonnent la retraite.
 Jacob pointe sa pelle comme un javelot. Il frappe un Rebelle ave. L’homme chute et glisse de la selle.
 Quatre hommes se jettent sur un autre cavalier et le traîne au bas de son cheval.
 Les hommes qui me portent me posent sur le sol et courent plus loin pour aider leurs camarades.
 Je déchire ma veste et tâte mon estomac à la recherche de la blessure. Je sens que mes côtes et mes tripes sont écrasées et brisées, mais il n’y a pas de sang, pas de balles, pas de trou non plus !
 Incroyable !
 La tête me tourne. Des pas s’arrêtent à côté de moi. Je lève les yeux et voit le visage de Joe Miller dans le ciel. Il a un fusil dans sa main, un revolver à la ceinture et un couteau dans sa botte.
 Il sourit et prenant la boucle de ceinture en cuivre que je viens de jeter.
 Elle est complètement déformée, presque coupé en deux, et repliée autour d’un point en son centre.

  Il me tend la boucle et je vois une balle de plomb écrasée incrustée dans la boucle.
 - Vous êtes un homme chanceux, Lieutenant. Cette boucle est doublée de plomb.
 J’avais reçu une balle dans l’intestin et avais survécu. Aucuns mots ne sortirent.
 - Ces esclaves, dit Joe Miller. Je leur donne du crédit pour leur détermination.
 Il regarde le champ de bataille, les hommes de l’Union rassemblent des prisonniers rebelles, puis me regarde.
 - C’était juste une petite charge, dis-je d’une voix rauque.
 - Un test de nos défenses. Les rebelles seront de retour bientôt.
 Miller fait signe de la tête.
 - C’est pourquoi vous aurez besoin de l’aide de tous les hommes que vous pourrez trouver, dit-il, en regardant les nègres. De les armer, de les former, et de les laisser se battre.


  


  


  C H A P I T R E 15


  Jake


  
 
 Les campeurs nous crurent.
 La terreur initiale sur leur visage se transforma en regards de curiosité et de reconnaissance. Un adulte alla récupérer le gamin qui avait couru dans les bois. 
 Les autres se regardèrent, puis revinrent à nous, et d’un seul coup, se mirent à sourire.
 - J’le crois pas !
 - Nous allons suivre vos instructions, dit l’un des hommes. Une douzaine d’autres firent un signe d’approbation de la tête.
 <Ok. C’est trop facile,> me dit Tobias en privé.
 L’homme qui avait parlé fit quelques pas vers nous. Son visage était illuminé, comme si il venait d’avoir une révélation.
 - J’ai attendu toute ma vie le contact, dit-il soudainement. Mon nom est Richard Carpenter. Comment vous appelez vous ? De quel système venez-vous ?
 - Quel système ?
 - De quel système solaire êtes-vous ? Faites-vous partit de la Fédération? Votre vaisseau est en orbite ou sur Terre ?”
 Incroyable. Je faillis rire.
 - Euh, dis-je, nous sommes de la Terre, tout comme vous.
 - Ah oui, dit Richard. J’ai toujours su que vous étiez parmi nous. J’ai des amis qui ont vu vos vaisseaux.
 - Nous n’avons pas de vaisseaux, dit Tobias.
 Richard tendit la main, saisissant celle de Tobias, et commença une poignée de main beaucoup trop longue. Puis il prit la mienne.
 - Je suis honoré de vous rencontrer. En fait très, très, très honoré.
 - Pouvez-vous devenir ce que vous voulez ? demanda Lewist. 
 - Non, pas tout, mais beaucoup de choses. Tout animal que nous touchons, dis-je.
 Ouais, morphoser était brutal et inconfortable. Mais je me rappelais qu’il y a très longtemps j’avais également trouvé ca très, très cool.
 Lewis sourit.


  - Alors quelle est votre forme naturelle ?

  - Nous sommes des enfants tout à fait normaux avec un pouvoir spécial, déclara attentivement Tobias. Nous ne sommes pas des extraterrestres.

  - Si vous ne voulez pas que nous vous appelions extraterrestre, nous ne vous appellerons pas extraterrestre, dit Richard avec un clin d’œil.

  <Jake ? Ces gens passent beaucoup trop de temps à regarder Star Wars.>

  - Écoutez, leur dis-je. Il y a des extraterrestres sur Terre, mais nous ne sommes que des enfants ordinaires. Vous comprenez ? Nous essayons de les arrêter. Les mauvais extraterrestres.

  Le front d’Emily se plissa avec scepticisme.

  - C’est une longue histoire. Soupira Tobias. Faites nous juste confiance. S’il vous plaît. Il vous faut partir d’ici.

  - Vous ne pouvez pas juste nous téléporter ailleurs ? demanda Lewis.

  - Ou vous pourriez générer un bouclier pour nous entourer, dit un autre enfant avec les cheveux blonds hérissés et des lunettes de soleil.

  - Vous pourriez occulter tout notre camping afin que nous puissions suivre toute l’action !

  - Yeah ! C’était une des adultes.

  - Bon, écoutez, dis-je, en ayant marre. C’est la vie réelle. Ce n’est pas un épisode de Star Trek. Je ne suis pas le capitaine Picard. Je ne peux pas vous téléporter n’importe où.

  - Justin, dit Richard à l’enfant blond. Ils ne peuvent pas mettre ce genre de technologie entre nos mains. Il violerait la Directive Première.

  - Ah, oui, murmura assez fort Justin. C’est évident.

  Richard me regarda.

  - Je sais que vous révélez à nous est une violation majeure de la Directive Première. Mais vous avez fait le bon choix. Nous sommes prêts pour le contact.

  Tobias renifla.

  - Es-tu un officier Trekkies ou quelque chose du genre ?

  - En fait, ouais. Rougit Emily. Nos parents, aussi, comme mon père, dit-elle, montrant du doigt Richard. On fait la randonnée annuelle. Vous savez, quelques jours loin des ordinateurs, des vidéos et toutes ces choses.

  - Alors, vous n’êtes pas de la Fédération ? Insista Richard.

  Tobias et moi les aidèrent à lever le camp. En moins d’une heure tout le monde était rassemblé, sacs sur le dos.

  - Vous devez prendre le plus court chemin de la vallée, expliquai-je. Les Yirks viendront du sud, alors vous ne pouvez pas emprunter cette voie.

  - Qui sont les Yirks ? demanda Emily.

  Je regarde Tobias. Il hausse les épaules, puis hoche la tête.

  - Je vais te le dire, dis-je, mais il faut me promettre de ne parler à personne de tout ce que tu as vu ou entendu ce soir. Le secret est essentiel. Pour votre sécurité et la nôtre. Pour la, euh, la Fédération. Pouvons-nous compter sur vous ?

  - Absolument, dit une adulte. S’il y a une chose que nous pouvons faire, c’est garder un secret intergalactique.

  J’ignorai le nœud dans mon estomac. Je prenais un risque avec ces gens et je savais que leurs vies étaient entre mes mains. Mais les temps étaient désespérés. Les choses avaient changé.

  - D’accord. Les Yirks sont des parasites. Dans leur milieu naturel ils ont juste la forme de limaces. Presque aveugle, sourd et muet. Ils ont besoin d’hôtes grâce auxquels ils peuvent vivre et être puissants. Alors, ils envahissent le cerveau des autres espèces. Comme les Hork-Bajir.

  - Les Hork-Bajir ? répéta Lewis.

  - Un groupe sans danger d’extraterrestre à l’état naturel. Presque complètement asservis par les Yirks. Les Yirks viennent détruire la petite colonie de Hork-Bajir libre de cette vallée et infester les survivants.

  - Infester ? dit Justin.

  - Oui, infester, dis-je. Les Yirks rentrent dans votre tête par votre conduit auditif. Alors ils s’enroulent autour de votre cerveau pour vous asservir. Pour prendre le contrôle total de votre esprit. Vous devenez ce que nous appelons un contrôleur. Un prisonnier de votre propre tête.

  Fondamentalement, vous pouvez dire adieu au libre arbitre. Le Yirk vous manipule totalement pour obtenir d’autres hôtes pour les Yirks restant.

  Justin fit la grimace.


  - Pourquoi ne pas simplement le dire aux gens, enfin, pas aux contrôleurs ?
 - Ce n’est pas aussi simple que ça, dit Tobias. Les contrôleurs ressemblent et agissent comme vous et moi, ce qui les rend très dangereux.
 En réalité, les Yirks sont la définition même de la duperie. On ne peut faire confiance à personne.
 - A personne, soulignai-je. Ni vos voisins, ni vos parents, pas même vos amis. C’est pourquoi vous devez garder votre bouche fermée sur ce que vous venez de voir. Et sur toute autre chose que vous pourriez voir. Parce que si un contrôleur vous surprend, vous êtes finit.
 <Jolie coup,> dit Tobias sèchement. <Mais tu sais que l’un d’entre eux parlera.>
 - Eh bien, je veux aider, déclara Emily. Nous devons libérer les Hork-Bajir et écraser les Yirks !
 Tobias sourit.


  - Ça te rappelle rien, Jake ?

  - Ouais, dit Lewis. Aidons les bons extraterrestres !

  - Attendez, s’écria Richard. Votre mère va faire une crise.

  Lewis saisi le bras de son père.

  - De vrais extraterrestres, papa.


  Richard regarda le visage lumineux de son fils.

  - Tu as raison, mon gars, déclara t’il. C’est une chance que l’on a qu’une seule fois dans sa vie. Nous rejoignons votre combat !

  Tobias me jeta un coup d’œil. <Jake, je crois qu’ils n’ont pas très bien compris. Tu devrais leur faire un dessin.>

  - Je ne pense pas que vous comprenez ce que cela veut dire, dis-je, regardant fixement chaque campeur. Nous parlons d’une vraie bataille. D’une vraie guerre. De douleur et de sang et même de mort, dis-je. Des tripes déversées, ainsi que des membres coupés et des horreurs que vous n’imaginez même pas. Ce n’est pas un voyage dans un parc à thème. Ce n’est pas la télévision ou un jeu vidéo. C’est un rendez-vous avec une réalité sombre et sérieuse.

  - Je comprends, dit Justin. Et je retourne à la maison. Désolé, les gars, mais je ne suis pas un héros.


  Il remet à Lewis un petit boîtier noir.
 - Prend des photos, ok Lew? Ce truc est parfait pour notre site web. 
 - Le secret, souvenez-vous ! Aboyai-je.
 Justin sursauta. - Oh. Pas de soucis.
 Puis deux autres campeurs s’éloignèrent avec lui. Les treize autres, semblait-il, étaient décidés à venir avec nous.
 <On peut faire ça ?> dit Tobias <Je veux dire, peut-on faire ça? Peut-on prendre ces gens pour aider les Hork-Bajir libres ? Peut-on les enrôler de cette façon ?> 
 - C’est déjà fait de toute façon, marmonnais je pathétiquement, personne ne croira à des histoires extraterrestres venant des racontars de Trekkies. Enfin, j’espère.
 Nous prirent avec nous treize campeurs, dix enfants et trois adultes, et nous partirent en direction de la colonie Hork-Bajir. 
 En arrivant, une douzaine de Hork-Bajir, étrangement visible dans le scintillement des flambeaux, se tenaient en deux rangées de chaque côté du chemin d’accès.
 Toby se tenait au milieu.
 - Bienvenue, dit-elle. Nous sommes honorés par votre présence. Nous vous remercions pour votre aide.
 Les campeurs ne parlaient pas. Ils continuèrent à marché à travers la multitude d’extraterrestre et de leurs imposantes lames. 
 - Comment savez-vous que nous allions venir ? Demandai-je à Toby.
 - Les arbres ont chuchoté quelque chose au sujet de nouveaux amis joignant notre cause. Des amis humains qui rejoignent notre combat, dit-elle. Je vois des choses, Jake. Beaucoup de choses.
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  Tout compte fait, l’Union avait perdu cinq hommes, les rebelles treize. Ils s’étaient bien battus à nos côtés. Des tirs précis et des corps à corps courageux.
 Mais nous savions que c’était un cadeau. Un doux et éphémère moment de triomphe.
 Les cavaliers de Forrest seraient de retour et plein de vigueur.
 Je crois que l’anticipation d’un événement peut être aussi puissant que l’événement lui-même, comme Mac l’avait dit à propos du fouet.
 Nous ne savons pas quand l’attaque viendra et nous ne pouvons certainement pas l’empêcher. Pourtant, nous pouvons la vivre dans nos têtes une centaine de fois. 
 Sinkler’s Ridge était perdue. 
 Tout le monde était conscient de cette vérité, mais personne ne voulais la croire. Pas même un instant.
 - GARRRRRRRRRRDE A VOUS !
 Je regardai les visages des nègres près des trente de mes hommes. Leurs corps se raidirent devant moi. Le soleil était à son zénith, mais ses rayons ne suffisaient pas à nous réchauffer.
 Un souffle embué sortait de leur bouche et de la vapeur de leur nez alors que les hommes bouillonnement d’excitation. 
 Car ils venaient d’être armés.
 Les fusils des malades, les fusils des morts - leur nombre avez tout juste suffit.
 L’un des nègres, un jeune homme avec une mâchoire carré, ne put se contenir.
 - J’aurais aimé que ma Mama puisse me voir maintenant !
 Il leva son fusil et fit mine de tirer sur le nègre à côté de lui.
 - GARRRRRRDE A VOUS ! Répétais-je, m’approchant de la ligne.
 Le jeune homme abaissa l’arme à ses côtés et fixa un regard obéissant sur un point éloigné.
 - Ce n’est pas un jouet ! Hurlais-je. Quel est votre nom ?
 - Samson, répondit-il, en évitant mon regard.
 - Savez-vous ce que vous tenez à vos côtés ?
 - Une arme, monsieur ?
 - Un modèle de fusil Springfield ‘61 avec canon allégé et poche à baïonnette, précisais je pour que tous m’entende.


  Je saisis ma propre arme.
 - Neuf livres et cinquante-huit pouces d’espoir. Votre nouveau meilleur ami. Votre seule chance contre l’ennemi. M’entendez-vous, Samson ?
 Il hocha la tête. Je reculai de la ligne et le sergent Raines avança. Il leur enseignait la charge.
 - La plupart des soldats ont des jours ou des semaines pour s’entrainer, ajoutais-je, en regardant la ligne.
 - Vous, vous n’aurez que quelques minutes, de plus les munitions sont en nombre insuffisant, seulement dix essais pour la pratique.
 - Dix essais ! Gémit Samson. Comment pouvons-nous apprendre à tirer sur un rebelle avec seulement dix essais ?
 - Silence ! Rugit Raines.
 C’était son tour maintenant et je les laissais entre ses mains.
 - Ne parlez pas tant que je nous vous ne l’ai pas dit ! Ne faites rien tant que je ne vous l’ai pas ordonné ! Ne chargez pas votre arme jusqu’à ce que je - 
 - S’agit-il de balles ? dit soudainement Samson, l’incrédulité élargissant son visage pendant qu’il regardait les balles coniques de calibre 58 dans sa main. Ce n’est pas plus gros qu’un petit pois !
 Une veine se souleva en une pulsation à travers le visage rouge de Raines. Jacob intervient.
 - Chut, mon garçon! Dit-il depuis la ligne à Samson. Les pois sont en plomb. Quand ils sortent du canon, ils se déplacent assez rapidement pour percer des trous. 
 Raines pris une profonde respiration.
 - Samson, avancez et chargez votre fusil !
 - Monsieur ?
 - Chargez !
 Samson décrocha le ballot de poudre de cuivre qui pendait à sa ceinture et chercha à l’ouvrir.
 - Je ne sais pas comment.
 - Je vais vous guider. Verser la poudre dosée au préalable dans le canon.
 Samson se pencha maladroitement vers le canon, en ayant du mal à verser la poudre.
 - Glisser un morceau de tissu. Placer une balle de plomb sur lui.
 Samson sortit une longueur de tissu de sa poche, en arracha un morceau, ouvrit son sac, attrapa une balle et plaça le plomb et le tissus contre le goulot.
 - Bougez-vous !
 Samson tira la baguette du canon, elle tomba par terre, il la ramassa. La balle et le tissus était tombé au sol. Il se pencha, les ramassa, enfila la baguette, l’enfonçant dans le canon, et compressa alors le tout contre la charge de poudre.
 - Il ressemble à un imbécile ! dit un homme dans la ligne.
 - Il n’aura pas l’air d’un imbécile quand les Rebelles chargeront, dit Jacob derrière. 
 - Le bouchon à percussion ! Explosa Raines.
 Les doigts de Samson ouvrirent une autre pochette, en tira un bouchon, empoigna le marteau puis inséra le bouchon pour fermer le canon.
 - FEU !
 Il y avait une ligne de gobelets d’étain sur un poteau de clôture à cinquante mètres.
 Samson leva le fusil, ferma un œil, prit son souffle et il le retint.
 BOUM !
 Une tasse d’étain fut soufflée sur le poteau. Les hommes en ligne se mirent à siffler.
 Le recul envoyé fit chanceler Samson, les yeux grands ouvert, mais il avait vu qu’il avait frappé sa cible.
 - Yeehah ! Si Mama pouvait me voir - 
 - RECHARGEZ ! Rugit Raines, levant lentement son revolver au-dessus de la tête de Samson.
 Les hommes se turent.
 Samson sourit nerveusement et son fusil en le saisissant par le canon . . .
 - Ah !
 Le canon était chaud et Samson le réalisa, mais après qu’il l’ai attrapé et qu’il ne tombe.
 Ses doigts tremblaient maintenant. Il déversa la poudre, déchira le tissu, attrapa une balle . . .
 Ka-boumm !
 Raines tira un coup en l’air.
 Samson poussa le tas au fond du canon, fouilla pour un bouchon, empoigna le marteau . . .
 Ka-boumm ! Raines tira à nouveau.
 Le corps entier de Samson tremblait maintenant. Il leva le fusil et le secoua comme une branche d’arbre dans le vent.
 BOUM !
 Le fusil avait tiré. A côté.
 - RECHARGEZ ! Plus vite ! Fit Raines avec rage.
 Samson resta bouche bée et regarda Raines comme on regardait un fou, mais il chercha la poire à poudre, le canon, le tissus, la balle . . .
 BOUM !
 Ka-boumm !
 Une autre charge libérée dans l’air au-dessus de la tête Samson, alors qu’il chargeait et tirait une troisième fois.
 Il rata sa cible.
 - Stop, ordonna Raines, soudainement calme.
 Samson était haletant, il tremblait et transpirait. Il se tenait immobile comme il le pouvait, la carabine posée à ses côtés.
 Raines laisser l’écho de la balle mourir.
 - Dans le feu de l’action, avec des tirs de canons dans vos oreilles et les hommes qui explosent à côté de vous, un bon soldat peut charger et tirer trois coups par minute, et fait mouche à tous les coups. Il y aura des projections de sang dans votre visage, messieurs. Vous pouvez même prendre une balle dans le bras ou la jambe. Mais vous devez remplir votre esprit avec seulement trois mots : Charger. Tirer. Recharger. Messieurs, chargez vos armes !
 Je retournais au QG et suivit le reste de l’entrainement à travers la fenêtre.
 À la fin de l’exercice, il ne restait plus une seule tasse debout. En fait, le rail avez été complétement détruit.
 Ces hommes apprenaient plus rapidement que tous les hommes que j’avais vu s’enrôler.
 Peut-être parce que, pour Jacob et ses hommes, l’enjeu été un plus élevé.
 - Gardez votre poudre sèche ! Lança Raines aux hommes qui s’éloignaient pour chercher des rations.

  Presque au moment où il le dit, l’homme en face de Samson dans la ligne laissa tomber son flacon de poudre.
 Il roula sur le sol enneigé et sale.
 Samson se pencha et le récupéra, puis se tourna vers le sergent Raines.
 - Gardez votre poudre sèche ! répéta-il avec un sourire prudent.
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 Le comité d’accueil Hork-Bajir marche derrière nous. Les campeurs ont pris leurs distances, de la peur et des interrogations passent sur leurs visages lunaires.
 - Ils ne mordent pas, leur dis-je. Du moins, pas les Hork Bajir libres. Les lames sont seulement pour la récolte de l’écorce. Ils ne feraient pas de mal à une mouche.
 Richard est le premier à s’approcher d’un Hork-Bajir. Il tend la main et dit: “Salut”.
 Le Hork-Bajir lève lentement les mains et enferme celle de Richard dans une cage de lames.
 Richard tressaille, mais ne s’éloigne pas.
 - Hellloooo, l’Hork-Bajir grogne, secouant la main de Richard de haut en bas plusieurs fois
 Une fois finit, Richard examine sa main. Pas une égratignure.
 Un éclair de lumière !
 - C’est le plus beau jour de ma vie ! dit Lewis en sortant l’appareil photo de Justin de son sac.
 Sans un mot, j’atteins le sac. Je prends l’appareil photo et l’ouvre. Je déchire la pellicule et le replace dans le sac à dos.
 Lewis déglutit.
 - Jake ! dit le père de Marco en courant vers notre groupe.
 - Alors, c’est vrai ? Nous avons des gens prêts à aider ?
 - Décider et prêt, répond Richard, donnant au père de Marco une poignée de main chaleureuse.
 - Alors, venez avec nous. Nous manquons de temps !
 Les treize campeurs suivent le père de Marco vers le haut de la colline où sa femme les attend.
 J’aurais juré que ces deux-là été faites pour la vie sauvage. Ils avaient l’air plus jeune et plus heureux que je ne les avais jamais vus.
 Comme si aider des extraterrestres perdues sur des points clés tels que l’organisation et la productivité avait été leur destin.
 Je peux à peine croire ce que je vois au sommet de la colline. La cabane avec des torches était devenue une sorte d’usine.
 Le processus était le suivant. Le premier Hork-Bajir dans la chaine de production attrape une branche sur une pile. Il utilise ses lames acérées du poignet, il la dépouille de son écorce et de ses nœuds. Puis, il la jette à l’autre Hork-Bajir dans la chaine. Ce Hork-Bajir inspecte le résultat et lui donne une nouvelle courbure.
 Si un bâton est trop court, le Hork-Bajir le jette dans une pile distincte. Cette pile est donnée à de jeunes Hork-Bajir pour l’affûtage.
 Les bâtons tordus servent à tapisser les fosses.
 Les branches qui ont passé l’inspection sont transmises à plusieurs vieux Hork-Bajir. Ils y attachent des pointes de flèches en pierre taillée en triangle.
 Des sillons ont été sculptés aux extrémités au cours du processus de décapage de sorte que la ficelle peut être facilement nouée autour de la flèche.
 Un dernier groupe de Hork-Bajir montent les lances finit jusqu’aux plateformes dans les arbres.
 Richard, Lewis, Emily, et une paire mère-fille de campeuse nommée Meg et Chloé sont affectés à cette ligne d’assemblage. Je n’avais jamais vue de travailleurs aussi enjoués. 
 - Je dois vérifier l’état d’avancement du barrage, dis-je au père de Marco. Je reviendrai.
 Tobias a déjà demorphosé et vole au loin. Nous devons saisir notre chance. Cela semblait peu probable, mais les Yirks pouvaient monter une attaque de nuit.
 Cela pourrait être un élément de surprise.
 Je morphose en chouette et me m’envole vers le site de construction. La chouette à une vision de nuit supérieure, et via le clair de lune, je peux voir les progrès du ciel.
 Une nouvelle couche de colle et des arbres se dresse au-dessus du barrage d’origine. Le niveau d’eau est plus haut d’au moins un mètre. L’eau se répand sur une nouvelle partie de la forêt.
 <Ou étiez-vous, Prince Jake?> dit Marco en emballant de la boue dans les rainures de sa queue. <Vous avez raté tout le fun de nos nouveaux amis, M. et Mme Castor.>
 J’atterris sur la rive et commence à démorphoser.
 <Ils ont été une aide excellente,> dit Cassie. <Au début, ils avaient peur de nous. Mais ils semblent avoir pris conscience que nous sommes juste ici pour les aider, et ils ont repris le travail.>
 - C’est très bien, dis-je distraitement.
 Je devais leur dire. Mais tout à coup, j’étais incapable de prononcer un mot.
 - Je, euh… Ecoutez. Les campeurs du bas la vallée veulent aider les Hork-Bajir.
 <Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’ils savent ?> dit Rachel. <Jake, est ce que tu es timbrés ?>
 - Des temps désespérés appellent des mesures désespérées, déclarais je d’une voix monotone. Vous avez utilisé ces mots à la réunion hier. Bien. Merci pour votre écoute.
 <Cela pourrait être le début de quelque chose de grand,> déclara Cassie à contrecœur. <Les premiers volontaires>
 <D’accord,> dit Rachel. <Ils en appelleront d’autres, pour les encourager à rejoindre la lutte.>
 <C’est exactement le problème !> dit Marco avec colère. <Jake, qui a décidé qu’il était normal de rendre tout ça public ?> 
 - Eh bien, toi, en fait, dis-je. Et ce n’est pas une accusation. C’est un fait. Lorsque tu as tout dit de nous à ton père. Tu as fait ce que tu avais à faire, tout comme moi.
 <C’était différent avec mon père,> dit-il avec force. <Peut-être même avec les marins et les soldats du porte-avions. Je ne sais pas. Mais quoi, Jake. Tu ne connais même pas ces campeurs. Pour qui ils travaillent, à qui ils sont liés ou d’où ils viennent.>
 - C’est une bande de fanatiques de science-fiction qui croyaient aux extraterrestres avant même que Tobias et moi ne leur ai montré quoi que ce soit.
 J’essayais de sourire, de faire semblant que je n’étais pas aussi inquiet que Marco. Ils pensaient que nous étions de la Fédération. Tu peux le croire ?
 Personne ne rit.
 
 Le compte à rebours avait commencé.
 Tout serait fini très, très bientôt.


  


  


  C H A P I T R E 18


  
 
 <Prince Jake.> dit Ax <Le temps est compté. Nous avons besoin de votre aide pour terminer le barrage.>
 Pas un mot sur ce que j’avais fait. Avec tout ce qui s’était passé entre nous, tout ce qui s’était passé dans cette guerre, Ax me considérait encore comme son chef.
 Il suivait toujours mes ordres et acceptait mes décisions.
 Non pas que ce que pensait Ax importait vraiment. Tant qu’ils étaient loyaux. Tant qu’ils comprenaient que j’avais déjà assumé l’entière responsabilité de nous révéler aux campeurs.

  Personne d’autre n’était à blâmer. Pas même Tobias.
 Je me concentre sur l’ADN le plus récent que je porte en moi.
 SWZOOP!
 Mon corps commence à diminuer. Mes bras et mes jambes sont aspirés dans mon torse.
 FWUMP!
 Je tombe au sol.
 Ping Ping PING…
 Un épais pelage brun apparait sur tout mon corps. Je ressens soudainement une chaleur, comme si je venais d’enfiler une combinaison de plongée.
 Poot. Poot.
 Mes jambes réapparaissent sous la forme de petites pattes.
 THWUMP.
 Quelque chose de lourd me tire en arrière.
 Je tourne la tête.
 Ma colonne vertébrale s’étend de plus d’un mètre au-delà de mon corps et forme une épaisse, plate et formidable masse.
 Une pagaie, un outil, une queue.
 Morphoser est imprévisible. Les plus dramatiques changements se produisent souvent en dernier.
 Mon crâne commence à diminuer, en compactant mon cerveau dans une nouvelle forme.
 Il se transforme en os plus dur, plus lourd que celui d’un humain, s’allongeant pour former une mâchoire très robuste.
 A l’intérieur, mes dents de devant grandissent de plus en plus. De plus en plus. De plus en plus …
 J’ouvre et ferme la mâchoire. Je peux sentir la force des incisives, énormes comme des ciseaux de charpentier, qui sortent de mes gencives.
 Le castor n’a pas la vivacité, la rapidité ou la force d’un tigre. Mais il a une endurance incroyable.
 Et son esprit est conçu dans un but précis, de nature à résoudre les problèmes qui se présentent.
 Le castor se sent anxieux de continuer son projet. 
 Son esprit ne vit que pour une pensée unique.
 Il y a des choses à faire !
 Il a une âme d’un bourreau de travail.
 Il y a un jeune arbre. Une branche morte juste avant. Une vigne au-delà. En choisir un et se déplacer !
 J’étais une abeille ouvrière intelligente.
 Une fourmi s’étant instruite. 
 Je glisse de la rive dans l’étang noir. Je nage en gardant la tête au-dessus de l’eau. Le castor a une fourrure grasse qui repousse l’eau, gardant sa peau sèche.
 Je pagaye résolument vers un petit canal.
 Loin de l’étang et vers l’endroit où Ax ronge un grand arbre.
 <Nous avons besoin de cet arbre pour le déversoir principal, > dit-il.
 Je sors de l’eau et commence à ronger.
 Oh, qu’il est bon d’enfoncer mes dents dans les fibres de l’arbre. Pour les user efficacement.

  Je gratte plusieurs couches à chaque passage ! Je sculpte à travers les anneaux de croissance !
 <Stop! Ça suffit !> s’écrit tout d’un coup Ax.
 L’arbre frémit dans le vent qui se lève.
 Creeeekkkkk!
 Le son merveilleux de l’éclatement du bois.
 Ba-boom!
 L’arbre s’est écrasé au sol.
 L’esprit du castor est heureux. Mais attendez …
 L’arbre n’est pas aligné avec le canal. Il est tombé de travers. Ax et moi nous nous levons sur nos pattes arrière et poussons. L’arbre est secoué, mais nous ne parvenons pas le déloger.
 <On a besoin d’aide par ici !> criai-je.
 Marco et Cassie se joigne à nous. Nous poussons tous les quatre. L’arbre est secoué de haut en bas de la même manière que lorsqu’il est tombé.
 Mais il ne va nulle part.
 Le castor est frustré. Il estime qu’il a failli.
 Tout à coup …
 - Rrrrroooaaaarrr !
 Dans un mouvement brusque l’arbre s’élève au-dessus de la terre ! Vol dans les airs et s’aligne avec le canal en s’écrasant dans l’eau. Il flotte follement, puis se calme. 
 <Il vous juste le bon outil pour faire le boulot.> Rachel le grizzly renifle fièrement dans le clair de lune. <Maintenant mettons cette chose en place.>
 M. et Mme Castors disparurent à la vue de Rachel. Mais les cinq d’entre nous en castors poussèrent et tirèrent l’arbre, comme des remorqueurs guidant un tanker dans le port.
 Le rondin se déplace facilement dans l’étang vers le barrage. Ax a façonné une place pour lui. Nous le poussons légèrement. Le courant qui coule vers le barrage fait le reste.
 <Êtes-vous prêt ?> dit Tobias au-dessus de nous.
 <Presque,> dit Ax fièrement. <Le volume d’eau a dépassé mes prévisions.>


  <Tant mieux,> répond Tobias.

  <Parce que les Yirks sont à moins d’une heure d’ici. Et, Jake, il y en a plus que ce nous le pensions.>
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Le temps passait, et toujours aucun signe des forces de Forrest.
 Allait-il attendre jusqu’à l’aube ?
 Forrest avait une réputation à défendre. Cela serait difficile dans l’obscurité. Attaquer de nuit ferait passer son exploit inaperçu.
 Les nègres creusaient à nouveau, ils avaient empilés leur fusil et été retourné finir leur boulot.
 Lorsque je descendis inspecter les travaux, je me rendis compte que les hommes chantaient, un chant rythmé.
 - Lieutenant, dit Jacob. Mes hommes sont très satisfaits de leur formation et de la nourriture.
 - Nous aurions gagné la guerre il y a un an avec plus de bénévoles comme vous. Dis-je en m’arrêtant. Jacob, pouvez-vous rassembler vos hommes ici ?
 - Monsieur ?
 - Pour prêter serment en tant que soldats de l’Union. Tous les hommes blancs l’ont fait et j’ai pensé que peut-être …
 - Dites-nous ce que nous devons faire, dit-il avec empressement.
 Le chant s’arrêta. Les têtes se tournèrent vers moi.
 - Mettez-vous juste autour de moi, ça suffira. J’ai, euh… Je n’ai jamais fait cela auparavant.
 Je possédais une copie du serment dans une brochure de propagande trouvée dans les effets de Shaw. Je la tirai de ma poche.


  Les travailleurs en sueur se rassemblèrent.

  - Levez la main droite, proposais-je.

  Trente mains fortes et calleuses se levèrent.

  - Maintenant, je vais vous lire le serment une ligne à la fois. Vous le répétez, d’accord ? Ça commence par votre nom, alors remplacez-vous-même… . Bon voyons ça, maintenant …

  Je me raclais la gorge et tournais la brochure jusqu’à la page intitulée “Serment de Rassemblement”

  Je m’imaginais en Lincoln. Je pris la voix la plus présidentielle que je pouvais obtenir.

  - Moi, Isaïe Goodhue Fitzhenry, je jure solennellement que je porte allégeance aux États-Unis d’Amérique, et …

  - Mon lieutenant ?

  - Samson ?


  - Pouvez-vous arrêter là ?
 - Bien sûr.
 Je laisse les hommes répéter la phrase. Ils mettent leur nom propre - un son, pour moi, doux comme une musique.

  Jacob, Samson, Moïse, Washington, Jackson, Jefferson, et Tennessee…
 Une trentaine d’hommes se tenaient à mes côtés.
 Demain nous nous battrions. 
 On se tiendrait debout ou on tomberait ensemble.
 Je continuais le serment.
 - Et que je les servirais avec honnêteté et fidélité contre tous leurs ennemis et adversaires quels qu’ils soient … 
 Est-ce que le général Forrest était dans sa tente maintenant, jouant aux cartes en sirotant du gin, ou écrivant à ses proches, peut-être ?
 Confiant dans le fait qu’il allait écraser les garçons en bleu de cette montagne ?
 - Et d’observer et d’obéir aux ordres du Président des États-Unis, et les ordres des officiers qu’il a nommé … 
 Les ordres que nous avions seraient sans doute les dernier que nous ne recevrions jamais. Espérons qu’il n’en soit pas ainsi.
 - Selon les règles et les articles du gouvernement et de l’armée des États-Unis.
 Les hommes répétèrent la dernière phrase.
 Il y a un moment de silence pendant que je vérifie la page, puis je leur dit que c’est tout.
 Ils étaient des soldats. Des acclamations sauvages éclatent.
 Les hommes sautent et hurlent et je me perds dans leur joie. Laissant leurs frappements de mains chasser la peur.
 Laissant leurs voix, qui dérivent lentement vers la chanson, me ramener à la maison, jusqu’à ce soit tout ce que je vois.
 Le crépitement du feu. Ma sœur, recroquevillée avec un livre sur le plancher devant l’âtre. Mère dans sa rocking chair, en train de réparer son sac.
 L’odeur de la cuisson du pain dans la cuisine, la sensation de la fourrure de Rover sur mes doigts. Le goût de la bière.
 Le léger bourdonnement de Mère dans le coin. J’étais à la maison.
 Si je tombais dans la bataille, je pourrais être de nouveau à la maison avant le coucher du soleil. 
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  Nous commençons à demorphoser. En se basant sur leur position actuelle, les Yirks avaient choisi d’attaquer à l’aube. Le moment été venue.

  <Tobias, Qu’as-tu vue ?>

  <Vous savez que mes yeux ne sont pas bons, la nuit. Mais j’ai pu repérer au moins une compagnie de Hork-Bajir armés. Plus d’une centaine. Et ils ont des bandes bleu autour de leurs bras.>

  Mon cœur se mit à battre. Les bandes bleues. La garde d’élite de Visserk Un.

  - Dis-moi que c’est tout ce que tu as vu.

  <Vais pas te mentir, Jake. Il y a presque autant de Taxxons.>

  Mon estomac se noua.

  <Oh. Et un Andalite.>

  110

  Visserk Un. Notre vieil ennemi, l’ex-Visserk Trois. L’Andalite-contrôleur. Commandant de chaque Yirk sur Terre.

  Seule une mission de la plus haute importance attirerait Visserk Un sur le terrain.

  - La fête n’aurait pas été complète sans le Conte du Mal, déclare Marco solennellement.

  J’envoie Tobias vers le camp Hork-Bajir. Nous le suivons, courant à travers les arbres jusqu’au bas de la colline. Quand nous arrivons, Tobias a déjà annoncé la nouvelle.

  <Les Yirks viennent en force. Tout le monde à ses positions de combat.>

  La parole mentale était encore nouvelle pour les campeurs.

  Emily toucha sa tête avec ses mains dans la confusion.

  - Non, vous ne perdez pas l’esprit, dis-je.


  - Morphoser permet de communiquer par télépathie. C’est Tobias qui a parlé. leur dis-je à travers les arbres.

  <Hé, je peux voir ces campeurs à deux kilomètres à la ronde ! > dit Tobias en privé. <Dis-leur de quitter leurs manteaux jaunes. On dirait des canards.>

  - Vous devez vous fondre dans le décor, leur dis-je. Enterrez vos manteaux et tout ce qui possède des couleurs jaune, orange ou vertes fluo. Ensuite, camouflez-vous. Tout ce qui n’aura pas la couleur de la terre se fera détruire.

  Les campeurs couvrirent leurs affaires.

  Lewis pris position sur une plate-forme de combat avec un guerrier Hork-Bajir.

  Un gars dont le bras droit avait été arraché lors d’un raid des Hork-Bajir sur les installations Yirk.

  L’air trembler de la tension d’avant la bataille. Les corps dégageaient de fortes odeurs de peur et d’adrénaline.

  Richard regarda silencieusement son fils.

  - Déplacez toute personne qui est touché derrière les rochers, Criai-je. Si quelqu’un est tué sur le domaine, nous devrons le laisser pour plus tard. Jusqu’à ce soit finit.

  Richard se dirige vers moi, toujours vêtu de son gilet jaune vif, le visage propre.

  - Quand vous dites « tué », dit-il tranquillement, vous voulez dire « tué » comme dans « étourdis » ou « capturé », n’est-ce pas ?

  - Malheureusement, M. Carpenter, je veux dire tués comme dans mort.

  Les yeux de Richard se creusèrent, et je savais que c’était la première phase avant la panique. J’avais clairement énoncé les dangers de cette mission, non ? Oui.

  C’était juste un mec qui avait laissé l’émotion le submerger. S’il était pris de panique, il pouvait tout gâcher.

  - Oh, mon Dieu, dit-il d’une voix rauque.

  Comment avait-il pu penser que tous mes avertissements faisaient simplement partie d’un jeu ou d’un dialogue d’un épisode de Deep Space Nine.

  - Je ne savais pas. J’en ai assez vu. Nous rentrons à la maison. Lewis ! Emily ! Descendez de là !

  Je mis une main sur son bras, essayant de le calme et de le réduire au silence.


  - Il est trop tard, dis-je. Vous ne pouvez plus partir maintenant.

  - Je ne vais nulle part ! cria Lewis à partir de la plate-forme d’un arbre. Ces gars-là ont besoin de notre aide.

  Richard secoue ma main.


  - Descend maintenant ou tu seras punis pendant un mois ! hurle-t-il.

  - Non, papa. Fait Lewis d’une voix forte. Je vais rester.

  <Fermez la !> cria Tobias. <Ils sont tout prêt>

  - Animorphes de bataille. Maintenant !

  Richard me regarde. Paralysé, pris de panique, apeuré. Attendant que je le sauve.

  Je commence à me transformer en tigre.


  - Sors d’ici, Richard, lui dis-je alors que je possède encore une bouche. Mettez-vous derrière les rochers. Vous serez à l’abri. Il suffira de rester à l’écart.

  Il lève les yeux vers son fils, puis de nouveau sur moi.

  Sa bouche s’ouvre, mais rien ne sort. Il se retourne et se met à courir jusqu’à la colline.

  Le ciel brille d’une lumière bleu pâle à l’est. Le soleil apparaitra dans quelques minutes.

  Les Hork Bajir libres sont voûtés dans les arbres et accroupi dans les tranchées. Nous somme en animorphe de bataille. Un Tigre, un gorille, un grizzli et un loup. Ax est resté au barrage.

  Il n’y a pas un bruit dans le camp à l’exception du bruissement du vent dans la cime des arbres. Nous attendons. Mon cœur bat la chamade dans ma poitrine. C’était un combat perdu d’avance. Il aurait dû être.
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 Silence. La lumière du soleil devient brillante. Une brume gris-rose repose par terre.
 Kwreeek!
 Une brindille claque.
 <Silence !> Commandais je. Notre défense dépend de l’effet de surprise. Sans ça . . .
 Du mouvement ! Et un autre son.
 Des bruits de pas cadencés et rapides frappent la terre moite.
 Je cherche à travers le brouillard. Un éclat attire mes yeux. Une lame. Rattachée à un Hork-Bajir de 2 mètres de haut.
 Il s’arrête à la lisière du camp. Se retourne lentement, pointant son fusil Dracon partout où il regarde.
 Toujours, plus de bruits de pas, de lames, de Hork-Bajir avec des bandes bleues sur les bras jusqu’à ce que le bord du camp déborde de soldats.
 Ils s’arrêtent et observent. Ils cherchent.

  Un petit-Hork Bajir se dirige vers le centre du camp. C’est le Hork Bajir libre qui a été capturé durant le raid et qui est maintenant infesté.
 Le Yirk dans sa tête a conduit l’ennemi ici. Il a fait le travail à la place du Hork Bajir. De trahir son peuple.
 <Soyez prêt !> avertis je.
 Les armes que nous avions - des lances et des flèches, des dents et des griffes - étaient des armes de courte portée. Notre attaque devait venir le plus tard possible.
 <A mon ordre . . .>
 Les bandes bleues commencent à avancer. Dans quelques secondes, ils tomberaient dans nos tranchées camouflées.
 A ce moment-là, ils seraient assez près pour être touché.
 L’Hork-Bajir nouvellement infesté apporte quelque chose qui ressemble à un téléphone cellulaire à sa bouche.
 - Ils sont tous partis, Visserk.
 Incroyable. Il déclare que nous ne sommes pas là ! Peut-être que les soldats vont abandonner, se retourner et partir . . .
 A ce moment-là, il lève les yeux dans les arbres, et se fige. Nous sommes repérés.
 <ATTAQUEZ !>
 Pthoo! Pthoo! Thoo, Thoo, Thoo, Thoo!
 Une pluie de lourdes lances, de flèches et de gros rochers bombardent l’ennemi avant qu’il ne puisse faire feu.
 GhaaaaaLhaaaa!
 Cassie sort de terre et resserre sa mâchoire de loup autour de la cheville d’un Hork-Bajir.
 <Ah!>
 Une entaille ensanglantée dans son flanc. Elle ne le lâche pas.
 <Heeyahhh!>
 Marco, un énorme gorille, charge dans la rangé de bandes bleues.
 Whoompf! Whoompf!
 Ses poings de Destruction-Massive envoient deux guerriers au sol.
 Thwoosh! Thwoosh, thoosh, thoosh!
 Toby sabre dans la mêlée, coupant prestement l’ennemi avec les lames de ses poignets, genoux et chevilles.
 Elle a habilement anticipé l’arrivée des attaquants.
 Les Hork-Bajir libres crient. Ils sautent des plateformes dans les arbres sur le dos de l’ennemi.
 Ils plantent les lames de leurs chevilles dans le dos des bandes bleues.
 ZING ZING ZING!
 Le bruit des lames fouettant l’air alors que des Hork-Bajir luttent contre d’autres Hork-Bajir dans une triste guerre civile.
 Je me précipite. Je saisi le petit-Hork Bajir dans ma mâchoire et le traîne derrière nos lignes. Deux Hork-Bajir libre attendent avec patience.
 Ils l’apportent aux parents de Marco, qui soignent les blessés. 
 Ils l’avaient capturé. Caché. Espérant qu’en fin de compte, ils pourraient faire mourir de faim le Yirk dans sa tête.
 Je cour à nouveau vers la bataille.
 Je bondis sur le plus grand Bande Bleu que je peux trouver.
 J’enfonce mes crocs dans sa nuque. Je sens ses muscles se détendre et son regard faiblir.
 Tseeew!
 L’air au-dessus de ma tête crépite au son d’un rayon Dracon, clignotant en bleu et blanc comme un éclair.
 Je me précipitai sur une autre Bande Bleue.
 Bam !
 Je l’envoie contre le tronc d’un arbre.
 Thumph!
 Nous nous écrasons dans la boue. 
 La force de frappe Hork-Bajir diminue. Des corps commencent à recouvrir le sol de la vallée. Certains avec des bandes bleues et d’autres pas.
 Rachel le grizzly passe au galop dans mon champ de vision. Elle charge un Hork-Bajir qui pointe son rayon Dracon sur les arbres.
 Wooomph!
 Tseeew!
 Bam!
 Elle l’assomme puis le pousse sur un rocher. Mais il a déchargé son arme. Les arbres éclatent dans une gerbe de flammes. Une des plates-formes de combat a été incinérée !
 Il y a des cris déchirants … 
 Un autre déluge de flèches et de lances tombe sur le sol. Elles sont repoussées sans danger par les lames. Elles s’enfoncent mortellement dans la chair.
 Ghaaaaaah!
 L’air est rempli de cette pluie mortelle. Lewis et Emily. Meg et Chloé. Les autres campeurs et Hork-Bajir. Ils jettent lance après lance.
 Les bandes bleues se baissent et s’enfuit . . . par où ils sont venus.
 Une retraite ? Il y a un moment de silence stupéfiant. Ensuite, les Hork-Bajir libres se mettent à crier. A sauter de haut en bas. A danser.
 Ceux qui sont au sol sortent des tranchées. Des cris de triomphe remplissent l’air. Les guerriers secouent leurs lances au-dessus de leurs têtes. Même les campeurs se mettent à sourire.
 Les quelques fusils Dracon qui ont été capturé tirent en l’air.
 Je le savais. Marco et les autres aussi. Nous ne faisions pas la fête. La danse de la victoire était prématurée.
 Je venais de le repérer, à travers les arbres et le brouillard, approchant silencieusement en profitant des applaudissements des Hork-Bajir et des campeurs.
 Visserk Un. Dans un animorphe que je n’avais jamais vue depuis que tout cela avait commencé. Huit têtes crachant du feu.
 Des jambes épaisses comme des arbres. Un coup de serpent. Des yeux ressemblant à des globes de lave en fusion.
 Je recule.
 Parce que derrière le mammouth, le monstrueux Visserk Un, arrive une ligne ondulante de Taxxons. Une longue ligne de mort.
 <A vos positions !> Me mets-je à hurler au-dessus de la naïveté des cris de la victoire. <Stop ! Regardez ! Ils sont de retour !>
 Les voix joyeuses se taisent. Les rires deviennent désespérés, des cris anxieux de guerriers se précipitant pour préparer leurs armes. 
 Pour préparer des bâtons et des lances à partir des piles.
 Et puis, vient la voix. Craquante, rugissante, une voix écrasante.
 <Vous êtes en sous-nombre ! Rendez-vous. Ou mourez !>
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  Le matin de Noël.

  Un clairon strident me fait tressaillir dans mon sommeil.

  Quelqu’un frappe à la porte du QG où j’ai dormi, tout habillé, dans un coin.

  Je saute sur mes pieds, saisit mon fusil et mon revolver, et ouvre la porte.

  - Ils sont là, me dit Raines, les yeux écarquillés, le visage calme. Une petite force dans les arbres, comme hier.

  Nous jetons nos fusils sur nos épaules et courons.

  Le clairon s’arrêté et, un durant instant, le seul son est celui du martèlement des bottes sur la terre pendant que les hommes de l’Union convergent vers leur cible.

  Les fusils sont secoués alors qu’ils courent. Les flacons et les cantines s’entrechoquent.

  Spears est déjà là, chargeant la seule pièce d’artillerie que nous avons réussi à tracter.

  - On dirait une attaque frontale, lieutenant, dit-il haletant pendant que Price place un boulet massif dans le canon.

  Je lève ma longue vue et la pointe sur la ligne Rebelle dans les arbres. Mon cœur se met à battre. Je peux voir les narines des chevaux haletant, les manteaux de flanelle grise, les fourreaux des sabres lumineux.

  Pourquoi n’y en avait-il pas plus qu’hier ?

  Se pouvait-il que le prisonnier rebelle ai mentit ?

  Se pouvait-il que la force ne soit pas plus que la centaine de cavaliers que Britnay avait vus ?

  - Lieutenant !

  Je me tourne vers la ville. Un groupe de dix hommes s’approche de notre ligne, les fusils et les fourches en remorque. Joe Miller est à leur tête.

  - C’est notre ville et, par Dieu, nous nous battrons pour la tenir.

  Il y a presque tous les hommes de Sinkler’s Ridge. Même le petit batteur et Whistler Penny ont des revolvers dans leurs mains.

  Mon sourire est faible, mais réel.


  - C’est bon de vous voir, Joe. C’est une attaque frontale. Souhaitez-vous soutenir les flancs ?
 Joe envoie cinq hommes à l’extrémité Est de la ligne et prend le reste avec lui à l’Ouest.
 - EN JOUE ! Ordonnais-je.
 Les rebelles sortent des arbres. Pourquoi ne chargent t’ils pas ? Qu’attendent-ils ?
 Je lève ma longue vue à nouveau vers le terrain, descendant la ligne des rebelles, et choisi un visage à travers les branches.
 Un homme mince, aux cheveux noirs et d’éminentes pommettes qui étirent presque sa peau violemment. Des étoiles cousues sur le col. L’ombre cache les yeux de l’homme.
 Sanglées en travers de sa poitrine il n’y a pas une carabine, mais deux.
 Est-ce Forrest ?
 Pourquoi est-ce qu’il ne charge pas ? Pourquoi ?
 - Raines ? Spears ? Êtes-vous prêt ?
 - Oui, monsieur, Lieutenant !
 - Jacob ?
 - Prêt, monsieur.
 Serait-ce le jour où Forrest tombera ?
 Joe Miller est accroupi derrière les lignes, il se stabilise contre une motte de terre.
 Nous sommes prêts. Pourtant, je sens que quelque chose… que quelque chose ne va pas… .
 - CHARGE !
 Les cavaliers rebelles sortent du bois, criant, hurlant, galopant par-dessus ou autour des arbres coupés.
 - EN JOUE ! Répétais-je nerveusement.
 Les rebelles soulèvent leurs fusils.
 - Spears, FEU !
 BA-BAMMM !
 Le canon siffle.
 Ka-boom!
 Ahhh !
 Deux chevaux et leurs cavaliers sont éjectés dans les airs.
 - FEU !
 BAMM! BAMM!
 Pendant un instant, l’orgueil gonfle ma poitrine. C’est la plus grande force que je n’ai jamais commandé …
 - FEU ! Crie le commandant rebelle.
 Les plombs traversent l’air glacé. Une vague de mort aveugle.
 Yahhh!
 Ahh!
 Ah-ahhhh !
 Les hommes tombent en criant, en hurlant.
 Samson est à terre. Spears aussi.
 - TENEZ LE COUP, les gars ! RECHARGEZ !
 J’entends le bruit sauvage des tambours. 
 - FEU !
 Nous tirons à nouveau. Les rebelles galopent toujours.
 Des hurlements et des cris montent à mes oreilles quand des ennemis tombent au sol.
 - RECHARGEZ !
 - FEU !
 Les Rebelles vacillent, reculant un peu de nos tranchées. 
 Tout à coup, il commence à pleuvoir. Les gouttes éclaboussent mon visage.
 - Ils battent en retraite ! Crie Raines.
 Est-ce possible ?
 Forrest aurais préféré mourir que d’être défait.
 Quelque chose n’allait pas.
 Rien n’allait.
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 La pluie tombe à torrent maintenant, transformant le terrain en boue.
 La ligne des rebelles a éclaté et c’est dispersé vers les arbres.
 Ce ne pouvait pas être une victoire.
 Jacob verse une charge de poudre et arrache un morceau de sa chemise.
 - Jacob, l’appelai je. Vous vous êtes bien battu. Vous avez prouvé que vous pouvez vous tenir avec des hommes blancs et ne pas flancher. Maintenant, partez ! Fuyez vers les collines !
 Jacob continue le chargement.
 Les hommes tout autour de nous, noir et blanc, gémissent.
 Tous sont en sang. Certains sont immobiles.
 Les hommes qui ont été épargnés ont fait ce qu’ils pouvaient.
 Ils ont provisoirement placé des bandes de fortune autour des plaies et distribué de l’eau provenant des cantines.
 - Écoutez-moi, Jacob ! Forrest va revenir. Il va faire des prisonniers parmi nous, mais vous il vous tuera. M’entendez-vous ? Sauvez vos hommes, Jacob. C’est votre devoir en tant que chef.
 Jacob lève les yeux ce coup-ci. Ils me transpercent. 
 - Je veux que vous tous les hommes qui le choisisse puisse vivre. Remontez dans les collines et rester en vie pour vous battre un autre jour.
 Personne ne bouge.
 - En avant ! s’écrie-t-il en secouant le bras.
 Pourtant, personne ne bouge.
 Soudainement, un roulement de tambour s’élève à l’Est.
 Nous nous figeons. Moi, Jacob, tout le monde.
 Un autre tambour vient de l’Ouest.
 À l’Est et à l’Ouest il n’y a rien d’autre que des falaises escarpées, impossible de monter ce terrain à cheval.
 - Nous allons rester, dit Jacob.
 - Vous allez mourir.
 - Mon Lieutenant, le Seigneur peut me prendre chaque fois qu’il le choisit. Mais je choisis de mourir en homme libre qui se bat pour ce qui compte, plutôt qu’en lâche esclave terrifié.
 Les cris des rebelles montent comme ceux de milliers de démons.
 A travers le rideau de pluie, je regarde cheval après cheval en train de lutter pour passer le col rocailleux.
 - Ils attaquent à l’Ouest ! crie Miller de l’autre bout de notre ligne.
 - Et au sud ! Crie Raines. Ils remontent à nouveau par le sud !
 - EN JOUE !
 La boue aspire mes bottes, la pluie pilonne mon dos.
 - On vise où ? Crie Raines.
 - Les cibles les plus proches !
 Les hommes lèvent leurs armes.
 Les villageois lèvent leurs fusils de chasse.
 Notre ligne reste ferme alors que les rebelles galopent vers nous de trois directions, alimentant le brouillard montant. 
 - FEU ! Crié je.
 Notre plomb souffle à l’Est, à l’Ouest et au Sud.
 Il y a des cris parmi l’ennemi. Nous avons bien tiré. Ils tombent !
 Mais pas assez.
 Rien qu’à l’Est, pas moins d’une centaine de cavaliers se déverse d’un écart dans la roche.
 - RECHARGEZ !
 L’ordre est presque futile dans la pluie. L’eau ruissèle sur nos barils, trempant la poudre.
 - FEU ! Crie les chefs rebelles.
 Tout à coup, le temps s’arrête.
 Je tire avec mon revolver sur la masse grouillante d’animaux et d’hommes.
 Ils se ruent sur nos fortifications. Nous enferment . . .
 WHAM!
 L’impact me jette de la boue.
 Ma poitrine !
 Je suis touché. Pas besoin d’ouvrir ma veste. Le sang est là. Déjà à la surface. Pas loin de mon cœur.
 Il coule dans mes doigts. Jaillit de mes côtes.
 - Non, je respire.
 Je tourne la tête, en quête d’espoir.
 Pour plus d’informations . . .
 Les rebelles ont brisé notre ligne à l’Ouest… .
 Je peux voir lutter Jacob, utilisant son fusil comme un gourdin, de la même manière que sa pelle le premier jour. 
 Un cavalier arrive.
 Non, derrière vous ! Jacob !
 Boum !
 Jacob. Il prend une balle dans le dos.
 Ses yeux croisent les miens . . .
 Il se met à tomber . . .
 Moi aussi . . .
 Ensemble.
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  La retraite des contrôleurs Hork-Bajir s’arrête juste au-delà de la rangé de nos lances. Ils se retournent.

  Ils pointent leurs rayons Dracon vers les arbres et visent les Hork-Bajir libres, un par un.

  Les Hork-Bajir libres crient. Ils sautent à bas des plates-formes. Les flammes dévorent arbre après arbre alors que tous les braves guerriers ne les ont pas encore quittés.

  Puis…

  “Ssssssny-ssssnit-ssssnit-sssnnnaaaaaa !”

  Les Taxxons se déversent dans le camp.

  “Skreeeeeeeeeeeeee !”

  Le premier tombe dans une fosse et s’empale sur les lances en bois. Les corps embrochés, en deux ou trois couches, font un pont pour ceux qui suivent.


  Les Taxxons bondissent vers les Hork-Bajir qui sont tombés. Certains arrêtent de se régaler de leurs morts. D’autres non.
 “Rrrrrrrrroaaaagh !”
 Je bondis. Mes dents déchirent de la peau boursouflée. Dégoûtant. C’est comme percer un ballon rempli avec quelque chose de chaud et répugnant.
 Je retombé à côté du corps dégonflé.
 Je vois Rachel presser un Taxxon jusqu’à le faire éclater.
 J’entends la hargne frénétique de Cassie. Le mugissement de Marco.

  <Tobias !> Pas de réponse. Je pousse ma parole mentale aussi fort que je le peux. <L’eau Ax! MAINTENANT !>
 Les vieux et les jeunes Hork-Bajir courent chaotiquement.
 Criant, hurlant. La forêt a brûlé autour d’eux. Des tirs de snipers pulvérisent les arbres et le sol.
 Partout, des Hork-Bajir libre tombent. Meurent.
 <SORTEZ DU CAMP !>, cris je. <Tout le monde va dans les collines. L’eau arrive !>
 Mais comment pouvais-je en être sûr ? Pourquoi Tobias ne répondait pas ? Etait-il à terre ? Ax avait-il reçu le message ?
 Un Taxxon se dresse derrière moi. Je saute sur lui en me retournant. J’enfonce mes crocs dans sa misérable masse informe.
 La bataille est un désastre et je suis responsable.
 Je me retourne et me met à courir jusqu’à la vallée, vers le barrage que Ax doit ouvrir avec la lame de sa queue.
 S’il jamais il en a reçu l’ordre.
 Tout d’un coup . . .
 ZWIIIP! ZWIMP!
 Un paquet de faisceaux orange aveuglants courent dans l’air. Des boules de feu volantes.
 Visserk Un !
 Je me fige.
 Huit jambes colossales, épaisses comme des troncs, sortent des bois. La terre tremble ! De vieux arbres cassent comme des cure-dents.
 Huit têtes horribles, ou luisent des yeux oranges, crachent des boules de feu.
 Soudain… “Tseeer !”
 <Tobias ! Non !>
 Tobias, plonge sur le monstre encore et encore. Plongeant ses griffes dans ses yeux. Déchirant sa chair avec son bec.
 Mais il n’est guère plus qu’une puce pour le monstre géant qu’est Visserk, lui infligeant plus de gêne que de douleur.
 Les huit bras frêles du monstre parcourent l’air. Tobias devait s’envoler pour se mettre en sécurité, sinon les tentacules allaient l’attraper !
 <Tobias, arrête ! C’est un ordre !>
 Je sens ma gorge se fermer. Ma bouche se serre de peur. J’envoie un autre pensée désespérée à Ax. En priant pour qu’il m’entende.
 <Ouvre le barrage ! Envois l’eau ! MAINTENANT !>
 Un cri horrible !
 Tobias a été touché ! Frappé par une tentacule. Jeté dans les arbres !
 La monstrueuse animorphe de Visserk se rapproche de l’endroit où les Hork-Bajir fuient. Les boules de feu volent de sa bouche.
 Des jeunes et des vieux sont instantanément incinérés.
 Pas le choix. Je charge. Je bondis par-dessus les corps bouffis des Taxxons et des Hork-Bajir brûlés.
 Je fais un bond gigantesque d’une puissance maximale, toutes mes forces et ma vitesse concentrée dans un seul mouvement . . 
 Je percute le Visserk. J’enfonce mes quatre crocs dans l’un des huit cous du monstre reptilien.
 <Tu es pathétique,> grommèle t’il. <Tu vas mourir.>
 Je mords un peu plus fort, ma mâchoire se serrant comme un étau. J’enfonce les griffes de mes quatre pattes afin de percer son cou.
 A peine accroché, le cou se met à me secouer dans les airs comme un chiffon.
 Le sang rouge du monstre me brûle la bouche.
 Mais tant que je suis accroché, le Visserk ne peut pas tirer sur moi. S’il le faisait, il se brulerait lui-même.
 Il pourrait, toutefois, m’attaquer avec les dents d’une des têtes voisines. Des dents qui brillent comme de brulants fers rougeoyants.
 Tssssss!
 <Ahhh !>

  Je me tord pour esquiver, creusant plus profondément avec mes griffes. J’ai à peine assez de force pour tenir !
 Tssssssssss !
 Des dents brulantes font un trou dans mon dos ! Ma chair est brûlée ! Mes muscles grillés ! C’est un supplice !
 WWUMPH?
 Je perds mon emprise. Je tombe au sol et roule sur le bord de la rivière.
 J’ai du mal à me lever, mais un formidable poids me pousse par terre. Il m’écrase afin que je puisse à peine respirer.
 <C’est la fin,> rugit le Visserk. Deux des huit mains griffues se ferment autour de mon cou. Trois des huit têtes soufflent un air brûlant sur mon visage.
 Et je sais que je vais mourir.
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  Thoooph! Thoooph! Thoooph!
 Il tire des boules de feu de sa bouche !
 Je ferme les yeux et je cris.
 <Ahhhhhhhhh!>
 Puis …
 Le froid, une sensation de picotement sur la queue et la tête du tigre.
 Je tombe. Je suis entrainé par le courant. 
 Mon corps tourne, hors de contrôle . . .
 Est-ce ça la mort par le feu ? Etrange. Est-ce la fin ?
 <Aaaaaarrgh!>
 La voix de Visserk qui enrage dans mes oreilles. Qu’est-ce qui se passe ? J’ouvre les yeux. Pas de flammes. De l’eau !
 Le barrage est ouvert !
 Je vois les pieds du monstre Visserk être balayés.
 Huit jambes ridicules s’agitent dans l’air.
 Les huit longs cous, fouettés par le courant, se font des nœuds.
 Le monstre de feu a été écrasé.
 <Ahhhhhh !>
 Son rugissement emplit la vallée, la forêt.
 Je dois me sauver !
 Toux. Étouffement. Noyade.
 Le monde passe comme dans un film en avance rapide.
 Impossible de s’agripper, je ne peux pas ralentir !
 Le tigre file et tourbillonne. Avalant de l’eau, aspirant un peu d’air.
 Le monstre Visserk roule en aval avec moi. Ses bras tentaculaires me donnent une gifle. Ses cous reptiliens fouettent l’eau. 
 Il m’enchevêtrerait à nouveau s’il le pouvait. Il me coulerait ! Même si nous devions tous deux être noyé dans le processus.
 Aller vers la berge, Jake !
 Des Hork-Bajir tombent dans l’eau tout autour de moi. Leurs lames labourent l’estomac et le dos du tigre.
 C’est un toboggan d’eau vers l’enfer.
 Puis je le vois… Tousse. Le souffle coupé. Non !
 Je me dirige vers un tronc d’arbre massif !
 Mais peut-être…
 <Yaaaah!>
 J’allonge mes jambes avant et saisi le tronc avec mes griffes.
 Je dois tenir ! Mais je glisse !
 Le courant entraîne mon corps vers l’avant.
 Je dois trouver un moyen d’utiliser mes jambes arrière et mes griffes.
 C’est l’arbre de la vie.
 WHAP!
 Un des bras tentaculaires de Visserk Un brise l’arbre juste au-dessus de ma tête. Le bras se détache, déboité.
 Le monstre passe devant moi, le feu éteint, la voix qui rugit.
 Mais je me suis accroché. Je reviens en arrière, la bouche engourdie.
 Lentement . . .
 La force du courant commence à diminuer.
 Le niveau d’eau diminue jusqu’à ce que, enfin, je puisse cesser mon agrippement désespérée.
 Je me trouve dans la boue.
 Je traîne mon corps dans le camp, éclaboussant dans la boue de l’eau et du sang.
 Les Hork-Bajir sont morts un peu partout. 
 Des Taxxons noyés sont vautrés comme des ballons éclatés.
 Les limaces Yirk glissent hors de leur hôte.
 Je repère Rachel, toujours en animorphe de grizzli, grimpant avec ses pattes dans la boue. 
 De sous ses jambes massives sortent de jeunes Hork-Bajir libres.
 Le plus récent enfant de Jara Hamee et Ket Helpek.
 Rachel l’a gardé en vie.
 <Jake !> Cassie et Marco boitillent vers moi.
 Une de ses jambes saigne beaucoup. La peau sur sa poitrine est brûlée. 
 Nous démorphosons.
 “Ax l’a fait”, lui dis-je tranquillement, à nouveau humain. “Nous l’avons fait.”
 Mais ce n’était pas une victoire.
 Comment pourrait-il y en avoir une avec tant de corps couché sans vie à nos côtés ?
 Je repère Lewis et Emily, qui luttent pour reprendre pieds. 
 Quelques-uns des autres campeurs se tiennent serrés.
 <Jake !>
 Je lève les yeux. Un faucon me survole.
 “Tobias ! Tu es vivant !”
 <Ouais j’ai morphosé. Ax va bien lui aussi. Mais Jake? Il y en a beaucoup qui ne s’en sont pas tiré. M. Carpenter, Jake. Richard. Emily et Lewis ont perdu leur père.>
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 Nous sommes le lendemain de la bataille. 
 Je l’entends sangloter sur la colline. Emily s’assoit avec ses mains couvrant son visage. Lewis regarde sa sœur, le visage inexpressif et perdu.
 Tobias et Cassie leurs ont rapportés la nouvelle.
 Je n’aurais pas su quoi dire.
 Toby a une entaille verticale sur la poitrine et le sang coule de ses doigts, mais elle va voir son peuple.
 Le réconforter, les féliciter.
 Leur expliquer qu’il est temps de quitter la vallée.
 Au moins pendant un certain temps.
 Les parents de Marco dispensent les premiers secours, tournant comme des toupies pour organiser les valides et aider les blessés.
 Les guerriers qui ont trop de mal à marcher sont traînés sur des civières faites de branches, d’écorce et de corde.
 Tout le monde pleure ses morts, mais la colonie sait qu’elle doit se déplacer rapidement.
 Maintenant que les arbres ont brûlé, Visserk Un pourrait revenir avec des vaisseaux cafards. Il pourrait être assez fou pour prendre le risque d’être détecté.
 Ce sera une longue et douloureuse marche entre la vallée et les collines.
 Je tire Toby loin de ses préparatifs.
 “Tu sais qu’ils reviendront. Pas aujourd’hui, mais bientôt.”
 Elle hoche la tête.
 “Je sais, Jake. Mais nous avons gagné aujourd’hui. Ce n’est peut-être pas une victoire, mais la vallée est nôtre aujourd’hui. Pour toujours. Nous avons payé pour cela.”
 Elle prend une profonde inspiration.
 “Nous allons rester à l’écart jusqu’à ce que la guerre soit finie. Nous savons que nous vous devons. Nous avons eu notre chance de nous battre pour la liberté. C’est tout ce que nous voulions vraiment.”
 “Toby”, dis-je doucement: “Je ne sais pas si la guerre prendra fin.”
 “Je sais, mais ça arrivera. Et ce jour-là…” Elle hésite. Elle savait aussi bien que moi que si les Yirks étaient gagnant, elle et les autres Hork-Bajir libre seraient asservis.
 Je termine sa pensée pour elle. “Un jour’, dis-je,” vous serez en mesure de revenir.”
 Elle me regarde, les yeux pleins d’espoir. Après que les Hork-Bajir libres ai fini de quitter la vallée, Marco et ses parents en tête, je m’envole pour la ferme de Cassie.
 Je démorphose et rentre chez elle en début d’après-midi.
 Tobias a promis que le temps que je sois à la maison, le Chey qui me couvrait aurait disparu. Juste à temps. 
 Mes parents - et Tom - ne saurait rien.
 Je tremble de fatigue au moment où j’atteins la porte d’entrée. Bien sûr, j’ai faim et je suis fatigué, mais il y a plus que ça.
 Je me glisse discrètement par la porte avant.

  Papa, maman, et Tom sont dans la cour, autour du grill. 
 Je me dirige vers le sous-sol. Il fait sombre et calme.
 Je me sens en sécurité, parmi ses boîtes cumulant les souvenirs.
 Les souvenirs du temps et des batailles passées.
 Je tourne la dernière page du journal de Fitzhenry.
 “Les sabots foulent la terre tout autour… des cris et des larmes de sang, des hommes morts … un cauchemar sans fin. Impossible de respirer complètement … 
 L‘engourdissement se propage le long de mon bras. Ma vision devient floue … de plus en plus étroite, comme une longue vue, un tunnel s’assombrissant… . “ 
 “Jake, du miel ? Le déjeuner est prêt.”
 Je sursaute. La voix de maman m’a surpris.
 “J’arrive, maman,” appelais je. “J’arrive bientôt.”
 “Tu ferais mieux, le nain,” crie Tom de l’escalier. “Ou je mange ton hamburger.”
 Je regarde les derniers mots du journal intime, là où le sang et la pluie ont barbouillé l’encre.
 “J’ai peur de mourir. J’espère avoir fait de mon mieux. J’espère que … “
 Ce sont les derniers mots lisibles.
 Fitzhenry avait essayé et avait échoué.
 Que contiendrais ma dernière page ?
 Comment mon histoire finirait elle ?
 “J’espère avoir fait de mon mieux” 
 “Ouais”, murmurai-je, en fermant le livre. “Moi aussi”.
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